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SAINT -BARTHÉLÉMY 


FRANÇOIS  DUBOIS,  dit  SYLV-uS 

PEINTRE    nt;   LA   SAINT-RAItTIlKLKMY 

SA  FAMILLE,   SA  PERSONNE   ET   SES   OUVRAGES 

Lorsqu'on  entre  an  musée  Arlaud,  à  Lausanne,  et  qu'on  monte  aux  salles  de 
peinture,  arrivé  au  sommet  de  l'escalier,  l'on  se  trouve  en  face  d'un  tableau  qui 
représente  une  scène  de  carnage.  C'est  un  ouvrage  du  X  Vlme  siècle,  sur  panneau 
de  bois,  large  de  l'"55,  haut  de  l'"05,  et  la  scène  est  la  St-Barlbélemy  à  Paris. 

Ce  serait  déjà  par  cela  seul  une  précieuse  relique,  car  si  nous  avons  quelques 
gravures  de  la  St-Barthélemy,  nous  n'en  possédions,  que  je  sacbe,  aucune  peinture. 
Déplus,  l'auteur  de  cet  ouvrage  était  un  bon  dessinatetu';  tous  ses  personnages 
sont  bien  posés,  bien  en  mouvement;  les  nus  (il  n'y  en  a  que  trop)  sont  rendus 
avec  exactitude,  sans  emphase;  les  mains  sont  belles  jusque  chez  les  personnages 
le  moins  en  vue.  Mais  l'auteur  n'était  guère  coloriste;  l'air  manque  dans  son 
tableau;  une  même  lueur  matinale,  uniforme  et  blafarde,  en  éclaire  tous  les  coins, 
la  perspective  en  est  1res  malheureuse,  et  les  personnages,  au  lieu  d'être  savam- 
ment entremêlés  avec  de  justes  dégradations  de  teinte,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
plans  s'éloignent,  sont  semés  par  groupes  entièrement  séparés,  formant  chacun 
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un  sujet  à  part  et  présentant  partout,  dans  les  fonds  comme  au  premier  plan, 
une  extrême  recherche  du  détail.  Rendons  grâce  à  cette  médiocrité  de  talent;  ces 
fautes  contre  le  sentiment  de  l'art  sont,  comme  on  le  verra  plus  loin,  autant  de 
profits  pour  l'histoire  et  la  vérité. 

La  scène  est  immense  :  on  peut  y  compter,  un  à  un,  près  de  cent  cinquante 
personnages;  elle  est  prise  sur  la  rive  de  la  Seine,  aux  abords  de  la  grande  entrée 
du  Louvre.  De  l'autre  côlé  du  fleuve  s'étend  le  faubourg  Saint-Germain,  dominé 
parles  pentes  verdoyantes  de  la  montagne  Sainte-Geneviève;  à  l'une  des  extré- 
mités s'élèvent,  vis-à-vis  le  Louvre,  la  tour  de  Nesle  et  la  porte  du  même  nom; 
plus  loin,  en  amont,  l'église  des  Grands-Augustins,  reconnaissablc  à  sa  situation 
riveraine  du  quai  et  à  son  unique  petit  clocher;  à  l'autre  extrémité,  apparaît  un 
bout  de  passerelle  en  bois  qui,  par  son  exiguïté,  représente  assez  bien  ce  que  devait 
être  le  pont  aux  JMeuniers,  aboutissant  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  aux  écoles  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Sur  la  droite  du  tableau,  au  fond,  on  aperçoit  la  porte 
Sainl-Ilonoré,  et  plus  à  droite,  dans  le  lointain,  le  gibet  de  Montfaucon;  au  centre, 
est  l'hôtel  qu'habitait  l'amiral  Goligny,  rue  de  Bélhisy.  C'est  une  topographie 
inexacte  et  inadmissible.  L'auteur  pouvait  bien,  en  se  tenant  à  l'entrée  du  pont 
aux  Meuniers,  voir  sur  sa  droite  l'hôtel  habité  par  l'amiral,  l'entrée  du  Louvre  et 
la  porte  Sl-llonoré,  mais  seulement  à  la  condition  de  supprimer  tous  les  autres 
bâtiments  pour  ne  laisser  subsister  que  ceux-là.  Peu  lui  importaient  en  effet 
l'architecture  et  le  plan  de  la  ville;  la  seule  chose  qu'il  voulût  c'était  d'exposer 
le  sujet  historique  dans  sa  plénitude.  Par  un  soin  qui  de  son  temps  était  rare, 
et  qui  prouve  combien  il  avait  entendu  faire  une  œuvre  sérieuse,  il  a  signé  son 
tableau.  Sur  une  marche  du  perron  qui  donne  accès  à  la  maison  de  l'amiral  on  lit: 


'^^JyluLUsJivïUeinHS  pmxk 


Quel  peut  être  ce  peintre  inconnu?  Son  nom  rappelle  de  suite  un  célèbre  mé- 
decin du  seizième  siècle  dont  on  a  les  œuvres  (imprimées  à  Genève,  chez  Jacques 
Chouet,  1630)  en  un  beau  volume  in-folio,  intitulé  :  Jacobi  Sylvii  Amhiani  medici 
el  professons  regii  parisiensis  Opéra.  Les  philologues  français,  qui  s'occupaient,  il 
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y  a  quelque  Ireule  aus,  de  l'iiistoire  de  leur  langue  *,  ont  parlé  de  ce  Jacobus 
Sylvius,  ou  plutôt  de  ce  Jacques  Dubois,  qui  était  son  vrai  nom,  à  l'occasion  du 
mérite  qu'il  eut  de  lédiger  le  premier,  ou  l'un  des  premiers,  une  grammaire 
française  *.  C'est,  en  tout  cas,  le  premier  livre  où  l'auteur  ait  eu  l'idée  de  joindre  à 
chaque  mot  français  la  représentation  figurée  de  sa  prononciation.  Jacques  Dubois, 
qui  rassemblait,  dit-on,  jusqu'à  500  auditeurs  ^  à  ses  leçons  de  cnédecine,  avait 
été  amené  à  publier  cet  opuscule  par  le  désir  d'être  utile  aux  nombreux  élèves  de 
nationalité  étrangère  qui  allaient  à  Paris  pour  l'entendre.  Il  était  né  en  1478  et 
mourut  en  1555  sans  laisser  d'enfants  et  sans  avoir  été  marié.  C'était  à  un  frère 
aine  qu'il  devait  les  éléments  de  sa  culture  littéraire  et  de  son  grand  savoir,  et 
ce  frère  se  nommait  François;  c'était  maître  Franciscus  Sylvius,  professeur 
d'éloquence,  principal  du  collège  de  Tournay  à  Paris,  latiniste  renommé.  Un 
autre  de  ses  frères,  Jean,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Leur  père 
était  un  simple  ouvrier  en  draps  *  et  ils  avaient  été  quinze  enfants  dont  douze, 
neuf  fils  et  trois  (illes,  vivaient  encore  au  temps  où  Jacques  florissait.  Cette  famille 
était  donc  arrivée  à  la  notabilité  vers  le  second  tiers  du  XVI™"  siècle,  et  l'on  peut 
regarder  comme  vraisemblable  que  le  peintre  qui,  vingt  ou  trente  ans  plus  lard, 
signait  aussi  «  Sijlvius  Ambianus  »  et  portait  le  |)rénom  de  François,  lui  appar- 
tenait \ 

Rien  dans  ce  qui  nous  est  resté  des  écrits  du  médecin,  ni  dans  le  peu  que  les 
biographes  ont  pu  dire  de  lui  ou  de  son  frère  le  professeur  d'éloquence,  ne  se 
ressent  des  idées  de  la  Réforme.  Mais  la  génération  suivante  y  fut  peut-être  plus 
disposée,  caries  Mémoires  de  Testât  de  France  sous  Charles  IX,  dans  l'énumération 


'  Genin,  Pari.s,  Guessard  etc.  y  eiil   une  famille  Duliois,  mais  venue  il'Anvers, 

^  lu  lingiiain  gallicani  hagoge,  una  cuin  ejus-  qui  aniva  à  Paris,   en  la   peisonne  il'Amluoi.se 

deiii  grainmatica  latino-gallica  ;  Parisiis,  R.  Slepii.  Dubois,  vers  1368.  Amliroise  fui  admis  à  loger  au 

1531,  iii-4».  Louvre,  puis  en  1390   appelé  à  peindre  à  Fon- 

'  Weiss,  Biogr.  univ.  Michaud.  tainebleau,  où  ses  descendants  cultivèrent  les  arts 

'  Un  pauvre  ouvrier  en  camelot,  dit  M.  Weiss  jusque  dans  le  cours  du  XVIII""'  siècle  (G.  Luillier, 

{Biogr.  unie.  Michaud),  ce  que  l'éditeur  des  Opéra  Bulletin  de  la  Soc.  d'arch.  de  Seine-et-Marne,  18(37). 

medica  transfigure  élégaiumeid  en  ces  termes  :  —  Un  autre  groupe  d'aitistes  du  nom  de  Duhois 

«  Nicolao  pâtre  Cilicii  panni  et  undulati  histone.»  florissaità  IafmduXVI"*siècleàCambray(Durieu\, 

'  Il  existait  à  Amiens  une  corporation  de  St-Luc  Mém.dela  Soc.d'émul.deCambrai).  Aucun  lien  com- 

(A.  Michiels,  La  peinture  en  Flandre,  t.  IV).  ^  Il  munqu"on  saclie  entre  ces  Duliois  et  notre  Sylvius. 
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des  victimes  delà  St-Barthélemy  à  Paris',  inscrivent  l'article  suivant  :  «  Antoine 
Sylvius,  chirurgien,  fut  tué  dans  sa  maison'.»  Il  est  bien  à  supposer  que  cet 
Antoine  était  proche  parent  de  notre  peintre  et  que  celui-ci  fut  un  échappé  du 
massacre.  En  tout  cas,  François  était  un  huguenot  réfugié  en  Suisse.  J'ai  long- 
temps espéré  qu'on  le  trouverait  mentionné  à  Lausanne,  soit  aux  archives  canto- 
nales, soit  phitiM  dans  les  actes  de  l'état  civil  et  «  Manuaux»  de  celte  ville;  plusieurs 
personnes  ont  bien  voulu  s'employer  à  cette  recherche,  mais  vainement;  et  je 
continuais  à  scruter  soigneusement  les  notes  qui  me  sont  souvent  adressées  pour 
la  «  France  protestante  »  sur  les  réfugiés  français  établis  dans  le  canton  de  Vaud, 
lorsque  M.  Théophile  Dufour,  directeur  des  Archives  de  Genève  et  secrétaire  de 
la  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  m'indiqua  la  présence  de  notre  artiste  dans 
la  collection  de  registres  des  notaires  genevois.  Son  testament  est  dans  les  pro- 
tocoles de  Jean  Crespin.  Munis  de  ce  précieux  document,  nous  avons  aussitôt, 
31.  Dufour  et  moi,  compulsé  toutes  les  sources  locales  qui  pouvaient  servir  à  le 
compléter,  et  voici  l'ensemble  de  renseignements,  malheureusement  bien  maigre, 
qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir. 
Je  transcris  d'abord  le  testament  dans  son  entier  : 

Testament  de  feu  maistre  I^rançovs  Du  Boys  dict  Silvius  paintre,  natif  de  la  ville 
d'Amyens,  en  son  vivant  habitant  a  Genève. 

An  nom  de  Dien,  amen.  A  tous  soit  notoire  qne  l'an  de  nostre  seigneur  Jésus-Christ  courant 
rail  cinq  cens  luiictante  quatre  et  le  di\-liuictième  jour  du  moys  d'aoust,  par  devant  moy,  notaire 
public  juré  de  Genève  soubzsigaé,  et  en  présence  des  tesmoingz  après  nommés,  s'est  person- 

'  Mémoires  publiés  en  3  volumes  in-12,  impr.  à  drent  prendre  en  sa   chamhre,  s'il  estoit  de  la 

Middellnirg  (Genève?)  en  t.^73  et  réimprimés  à  Religion,  repondit  qu'oui,  mais  que  s'ils  luy  vou- 

plusieurs  reprises  les  années  suivantes.  F^eur  au-  loient  sauver  la  vie,  il  leur  donneroit  li'ois  cens 

teur  est  Simon  Goularl,  Senlisien  réfugié  à  Genève.  esciis.  L'iiostesse  craignant  ce  qui  avini,  pria  in- 

Le  titre  de  Mémoires  donné  à  ce  livre  est  inexact;  stamment  les  meurtriers  de  le  mener  hors  de  la 

c'est  moins  un  récit  qu'une  collection  de  pièces  maison.  Ce  qu'ayans  fait  et  après  avoir  receu  les 

authenliques  ou  même  officielles  du  temps.  trois  cens  escus  qu'ils  partagèrent   incontinent, 

-  Simon  Goiilail  (le  fils)  a  donné  plus  de  détails  l'un  d'entre  eux,  despilant  Dieu  de  ce  qu'il  n'avait 

dans  son  édition  de  VHUt.  des  martyrs  (édition  de  eu  assez  grande  part,  vint  à  ce  hon  personnage  et 

1619,  f"  782)  :  «  Un  cinrurgien,  nommé  Antoine  le  tua  en  présence  des  autres  qui  n'en  firent  autre 

Sylvius,  demeurant  sur  les  fossez  de  Saint  Gei-  semblant. .  —  D'après  d'autres,  Antoine  était  tout 

main,  enquis  par  quarante  massacreurs  qui  le  vin-  nouvellement  arrivé  à  Paris. 
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nellement  estaMy  maistre  Françoys  du  Bois,  dict  Silvyus,  paintre,  natif  de  la  ville  d'Amyens, 
habitant  à  Genève,  gisant  en  ung  lit,  malade,  en  la  maison  de  M™  Robert  Marlyne,  son  hoste, 
en  une  chambi'c  lianlle  sur  le  dernier,  lequel  de  son  bon  gré,  estant  en  bon  sens  et  entende- 
ment par  la  grâce  de  Dieu,  combien  qu'il  soit  malade  par  indisposition  corporelle,  considérant 
néangmoins  et  sçachant  bien  qu'il  n'y  a  chose  plus  certaine  que  la  mort,  ne  plus  incertaine 
que  l'heure  d'icelle,  pour  obvyer  à  ce  et  que  après  son  décès  no  se  puisse  mouvoir  auleuns 
procès  ne  dilTéreiit  à  l'ocasion  de  ses  biens  par  faulle  de  disposition  testamentaire,  à  ces  causes 
et  autres  bonnes  considérations  à  ce  le  mouvautz,  a  faict  et  oi'donné  par  ces  présentes  son 
dernier  testament  nuncupatif  de  dernière  et  extrême  volonté  nuncupatyve  en  la  forme  et  manyere 
que  s'ensuyl  :  Premièrement,  il  rend  grâces  à  Dieu  de  tant  de  biens  qui  luy  a  faict,  singulièrement 
qu'il  a  heu  pitié  de  luy,  l'aiant  appelle  à  la  congnoissance  de  son  sainct  Évangille,  le  priant  de 
conlynuer  ses  bénédictions  envers  luy,  n'aiant  anllre  expoii'  ne  refuge  que  à  son  adoption 
gratuyte,  à  laquelle  tout  son  salut  est  fondé,  le  priant  aussi  luy  faire  la  grâce  de  persévérer  en 
l'invocation  de  son  sainct  nom  jusques  au  dei'iiier  souspir  de  sa  vie.  Il  désire  et  ordonne  aussi 
que  lorsqu'il  plaii'a  à  Dieu  l'appeller,  son  corps  soit  ensevely  à  la  manyère  accostumée  en  ceste 
cité  de  Genève  en  actendant  le  jour  de  la  bienheureuse  résurrection.  Et  quant  aux  biens  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  luy  donner  en  ce  monde,  il  en  dispose  et  ordonne  par  ce  présent,  son  dernier  testa- 
ment, en  la  manyère  suyvante.  En  premier  lieu,  le  dict  testateur  dict  et  déclaire  ne  debvoir 
aulcune  chose  à  pei'sonne  et  qu'il  ne  luy  est  rien  dheu;  et  qu'il  ne  doibt  rien  à  noble  Jehan 
Prunas,  ny  à  aultre  quelconque.  Item  donne  et  lègue  à  l'hospital  général  de  ceste  cité  de  Genève 
la  somme  de  vingt  florins.  Item  au  collège  de  la  dite  cité  du  dit  Genève  semblable  somme  de 
vingt  florins.  Item  donne  et  lègue  à  Jérosme  de  Bara,  paintre  et  vitrier,  son  bon  amy,  demeurant 
en  ceste  cité,  la  somme  de  cent  florins  ;  plus,  donne  et  lègue  à  Abraham,  Suzanne  et  Marie, 
enfans  myneurs  de  feu  Jehan  Petit,  en  son  vivant  paintre,  demeurans  en  ceste  dicte  cité,  à  chascun 
d'eulx  la  somme  de  cinquante  florins  pour  une  foys;  qu'il  veult  et  ordonne  tous  les  dicts  légatz 
susdicts  estre  poyés  par  ses  héritiers  soubznommés  incontinant  après  son  trespas.  Et  quant  aus 
dicts  troys  enfans  du  d.  feu  Jehan  Petit,  le  d.  testateur  veult  et  ordonne  estre  poyé  pour  l'entre- 
[te]nement  et  apprentissage  des  d.  myneurs  a  la  discrétion  de  ses  d.  héritiers  et  des  s''^  diacres 
de  la  bourse  des  pouvres  estrangiers.  Et  pour  ce  que  le  chef  et  fondement  d'ung  chascun  bon, 
parfaict,  dernier  et  vallable  testament  nuncupatif  et  volonté  extrême  et  [lis.  est]  institution  d'héri- 
tiers, à  ceste  cause  le  dit  M"'  Françoys  Du  Boys  dict  Silvyus,  testnteur,  en  tous  et  chascuns  ses  aultres 
biens,  droictz,  noms,  raisons  et  actions,  meubles,  immeubles  présens  et  advenir  queizconques, 
desquelz  n'a  point  cidessus  disposé  ne  ordonné,  disposera  ne  oi'donnera  par  cy  après,  a  faict  et 
institué  ses  héritiers  unyverselz  et  de  sa  propre  bouche  les  a  nomnyis  :  Les  pouvres  estrangiers 
fi'ançoys  retirés  en  ceste  dicte  cité  de  Genève  pour  la  pai'olle  de  Dieu,  à  la  charge  qu'ilz  seront 
tenus  payer  tous  ses  légatz  susdits  et  accomplyr  tout  le  contenu  en  son  présent  testament. 
Exécuteurs  de  ce  pi'ésent  son  testament  a  faict  et  nommés,  assavoir  les  s'''*  diacres  de  la  boursse 
des  d.  [touvres  estrangiers  et  tous  ses  d.  biens  estre  remys  entre  les  mains  des  d.  s'*  diaci'es 
incontinant  après  le  trespas  du  d.  testateur  ;  ausquelz  et  chascun  d'eulx  seul  le  d.  testateur  a 


b  PEINTURE  DE   LA   SAINT-BARTHÉLEMY. 

donné  et  donne  plain  pouvoir  et  puissance  de  prendre  tous  ses  d.  biens  pour  l'entiei'  accomplis- 
sement et  satisfaction  de  tout  le  contenu  en  son  d.  présent  testament.  Cassant,  révocant,  annullant 
et  mectant  entièrement  au  néant  tons  aultres  testamens,  codicilz,  donnations  à  cause  de  mort  et 
toutes  aulti'es  dispositions  de  dernyère  volonté  que  par  le  passé  il  pourroit  avoir  faictz,  le  [)résent 
seul  sien  dernier  testament  nuncupatif  et  volonté  extrême  demeurant  en  ses  vertu,  efficace  et  valleur 
perpétueiz.  Et  lequel  a  voulu  et  ordonné  valloir  par  droict  de  dei'nier  testament  nuncupatif.  Et 
s'il  ne  vault  par  di'oict  de  testament,  veult  qu'il  vaille  par  droict  de  codicil,  donnation  à  cause  de 
mort,  fideicommys  el  par  toute  aultre  disposition  de  dernière  volonté  et  meilleur  forme  et  manyère 
par  laquelle  mieux  pourra  et  debvra  valloir  tant  de  droict  que  de  costume.  Et  si  a  prié  et  requis 
les  lesmoingz  cy  api'ès  nommés  par  luy  recognus  que  du  contenu  en  son  dit  présent  dernier  testa- 
ment ilz  aient  souvenance  pour,  en  temps  et  lieu,  eu  pouvoir  déposer,  si  requis  en  sont,  et  moy 
notaire  juré  soubzsigné  en  prendre  et  recepvoir  acte  et  instrument  public  pour  l'expédier  et  clauses 
d'iceiluy  au  proiïit  de  tous  ceulx  qu'il  appartiendra.  Faict  à  Genève  deans  la  maison  d'habitation 
du  dict  M''"  Robei't  Martyne,  son  lioste,  les  an  et  jour  que  dessus.  Présens  spectable  Symon 
Gouiart,  ministre  du  sainct  Évangille  à  Genève,  lionnorable  Jehan  Truchet,  oste  du  logis  où  pend 
pour  enseigne  l'escu  du  dit  Genève,  le  dict  Robert  Martyne,  Pierre  Hanneguyer  vitrier,  Jaques 
Colhel  torneur,  Nycolas  [.e  Nyef  menusier,  el  Nycolas  Picolier  cordon nyer,  tant  bourgeoys  que 
habitans  dud.  Genève,  lesmoings  a  ce  appelles  et  requis;  et  moy  notaire  public  juré  du  d.  Genève 
soubzsigné.  —  (%"(')  CiiESPiN.  —  (Min.  de  Jmn  Crespin,  2""'  volume,  1584-89,  fol.  5  v.) 

Reprenons  (jnelqnes-uns  des  termes  de  ce  testament  et  des  informations  qu'il 
nous  fournit.  Maitre  François  Dubois,  le  18  août  1584,  était  malade  dans  une 
chambre  située  au  haut,  sur  le  derrière,  de  la  maison  de  Robert  Martine,  «  son 
hôte,  »  c'est  dire  qu'il  se  trouvait  dans  une  situation  très^umble  et  qu'il  habitait 
une  auberge  ou  du  moins  une  pension.  11  est  qualifié  «  habitant  de  Genève;  »  nous 
aurions  bien  voulu  savoir  à  quelle  date  il  obtint  cette  qualité,  mais  le  seul  fragment 
du  registre  d'inscription  des  nouveaux  venus  à  Genève,  qu'on  ait  de  cette  époque, 
ne  se  rapporte  qu'aux  années  1572-1574.  François  Dubois  ne  s'y  trouve  pas.  Il 
avait  cependant  quelque  bien,  puisqu'il  institue  la  Bourse  françoise  son  héritière 
et  qu'il  spécifie  en  outre  divers  legs,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  doit  rien  à 

*  Les  registres  (le  la  Bourse  françoise  cousl;ilent  vingt   11.,  el  ;i  institué  ses  héritiers  les  pauvres 

deux  de  ces  lega  sans  fournir  aucnu  détail  nou-  esti'angiers  françoys  en  ceste  cité.  »  —  Livre  des 

veau  :  Registredes  légats  :  «  Fi-ançols  Silvius  iiiiilre,  rececettrs  :  «  Anihoine  de  Marizy,  diacre  des  poa- 

d'Amyen,  liajiilant  de  Genève,  par  son  lestanient  vres  de  l'ospital,  par  feu  maisU-e  François  Du  bois 

receu  Jehan  Crespin  Tan   1584  el  le  18  aousl,  a  de  Servieux,  paintre.» —Le  legs  fait  au  collège  est 

légué  aux  pauvres  de  l'hospilal  généi'al  de  cesle  acquitté  de  même  par  les  diacres  de  la  Bour-se  le 

cité  vingt  florins,  au  collège  semblable  somme  de  10  déc.  lo8i  [Livre  des  affaires  du  Collège,  f»  43). 
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personne,  pas  même  au  riche  banquier  lyonnais,  Jean  Pournas  de  La  Piemente, 
qui,  à  en  juger  par  cette  mention,  lui  avait  probablement  rendu  plus  d'un  service 
d'argent.  Son  principal  témoin  est  le  célèbre  Simon  Goulart  '  ;  ses  principaux 
légataires  :  le  peintre  verrier  Jérôme  de  Bara  «  son  bon  amy  » ,  et  les  trois  enfants 
mineurs  d'un  autre  peintre,  Jean  Petit.  Les  seuls  renseignements  que  nous  ayons 
concernant  le  premier  sont  la  mention  de  deux  mariages  qu'il  contracta  et  un  bail 
en  date  du  7  avril  1585,  par  lequel  il  prit  en  location,  moyennant  32  florins  par 
an,  une  maison  de  la  Cité  appartenant  aux  hoirs  de  feu  Jean  Dumollard  '.  Il  est 
nommé  dans  l'acte  :  «  Hierosme  de  Barat,  peintre,  habitant.  »  Sa  première  femme, 
dont  le  prénom  était  Michée  ou  Michelle,  lui  donna  deux  fils  :  Jean  n('  en  1569  et 
Abraham,  né  en  1571;  la  seconde.  Claude,  «.  relaissée  de  Pierre INlerlin  »,  qu'il  épousa 
au  temple  de  Sl-Pierre  le  dimanche  4  janvier  1573,  lui  donna  quatre  autres  fils  : 
Jean  né  en  1574,  mort  le  15  juillet  1584  en  la  Cité,  à  l'âge  de  neuf  ans  et  six 
mois;  Jean  et  Pierre  jumeaux  nés  en  1576;  Samuel  né  en  1580. 

Quant  à  Jean  Petit,  nous  n'en  savons  guère  davantage,  et  cependant  il  aurait 
droit  à  plus  d'attention,  car  les  magistrats  de  Genève  avaient  utilisé  ses  pinceaux 
pour  décorer  une  salle  de  l'Hôtel  de  Ville.  On  lit  en  effet  dans  les  registres  du 
Conseil,  à  la  date  du  3  décembre  1577,  vol.  72,  fo  161  ro  : 

.Iean  Petit,  pinctre.  Benjamin  Pépin.  —  Sus  sa  rcqiicsle  (re(|uèle  de  J.  Petit),  afin  d'or- 
doner  que  la  nioylié  des  50  fl.  donnés  au  dit  Pépin,  son  beau-frère,  du  piis  restant  de  8i  fi. 
d'ung  abergement  d'une  petite  mayson  devant  le  temple  St-Piei're  cv  devant  abergé  à  .Iean 
Du  Nanl,  des  héritiers  desquelz  [duquel]  il  l'a  acheté,  soit  pour  acquitcr  des  arréraiges  dheus  des 
d.  <S4  !1.;  Estant  ouy  le  raport  des  seigneurs  commis  à  la  chambre  des  comptes,  d'aultant  que  les 
d.  50  11.  ont  esté  donnés  au  d. Pépin,  qu'on  ne  luy  peult  diminuer;  ayans  esgard  à  la  paoïivreté 
du  suppliant  et  afin  qu'il  ayt  moyen  de  rebastir  la  dicte  maysonète  ruyneuse,  a  esté  arresté  que 
oultre  le  loud  à  luy  desjà  donné  en  esgard  de  quelques  pourlraictz  faictz  pour  le  fourneau  de  céans, 
on  luy  donne  encor  dix  florins  des  dictz  arréraiges,  à  la  charge  qu'il  paye  content  le  reste.  Arresté 
qu'on  se  tient  à  cest  advis;  et  au  reste,  à  sarequeste,  luy  a  esté  permis  de  faire  ung  luisier'  en  la 
dicte  petite  maysonète  *. 

'  Précisément  l'éditeur  des  Mémoires  de  Testât  '  Au  Livre  du  Conseil  pour  les  particuliers,  vol. 

de  France  cité  plus  haut,  page  4,  note  1.  20,  p.  32  :  Damoiselle  Margiierile  Builé,  vefve  île 

^   Minutes  d'Élienne  de  Monlhoux,    2""  vol.  feu  nohle  Guillaume  Trie,  présente  requesle  Ace 

fo  134  v°.  que  défence  soit  faite  à  Jean  Petit,  peintre,  de 

"  Luiset  ou  l'huiset;  lucarne  du  toit.  hausser  sa  maison,  ou  bien  qu'on  commette  des 
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Jean  Petit  était  presque  un  compatriote  de  Dubois;  il  était  Picard  aussi,  mais 
de  Beauvais.  On  le  voit  figurer,  au  26  mars  1573,  sur  le  registre  des  étrangers 
admis  comme  habitants  : 

Du  2G«  de  mars.  Jean  Petit  de  Beaiivois  en  Beauvoisis,  peintre.  S^*  Jean  Collonda  et  Pierre 
Hanneguyé  verrier,  tesmoings  '. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Genève,  Jean  Petit  s'y  était  marié.  La 
famille  dans  laquelle  il  entra  fut  celle  du  ministre  Abel  Poupin  dont  il  épousa 
la  fille  Abigaïl,  veuve  de  René  Triloche,  après  l'avoir  longtemps  demandée. 
«  Jean  Petit,  lit-on  dans  les  registres  du  Conseil  (9  août  1574;  vol.  69,  fo  139  v), 
a  esté  renvoyé  du  Consistoire  sur  une  requeste  par  luy  au  dit  Consistoire  présentée 
aux  fins  qu'il  luy  soit  permis  de  parachever  le  mariage  promis  à  Elisabeth  [lisez 
Abigaïl],  fille  de  feu  spectable  Abel  Pépin,  ministre  de  ceste  église,  nonobstant 
qu'il  n'ayt  le  consentement  de  sa  mère  et  autres  personnes,  qui  sont  papistes. 
Suyvant  l'advis  du  d.  Consistoire,  d'autant  qu'il  est  desjà  d'eage,luy  a  esté  oultroyée 
sa  requeste.»  —  En  effet  le  mariage  fut  célébré  le  19  septembre  suivant.  Il  en 
issut  un  fils  et  quatre  filles  :  Marguerite,  morte  déjà  le  8  janvier  1576;  Abraham 
né  le  22  mars  1577;  Suzanne  née  le  27  octobre  1579,  présentée  au  baptême 
par  Pierre  Hanneguier,  le  peintre  verrier  signataire  du  testament;  Sara  née  le 
2  août  1581;  3Iarie  née  le  25  avril  1583.  On  doit  présumer  par  cette  dernière 
date  que  Jean  Petit  était  mort  depuis  bien  peu  de  temps,  lorsque  Dubois  men- 
tionna dans  son  testament  d'août  1584  les  enfants  que  son  ami  avait  laissés 
et  qui  n'étaient  plus  que  trois. 


seigneurs  pour  voir  l'innovation   fuite  ikii-  ledit  fois  la  lionlique)   à   Raoul  Bouciioron,   «  orello- 

Pelit  en  sa  maison  contre  l'abergement  fait  au  geur  »    (Min.  de   B.  Manteller,  notaire,  vol.  I, 

dit  Trie  par  messeigneurs.  Arreslé  qu'on  i-en-  f"  173  v»). 

voye  le  suppliant  par  devant  les  seigneurs  coui-  >  Un  autre  peinti'e  du  même  nom  s'était  réfugié 

mis  aux  visilations  (27  février  1578).  —  On  a  en-  à  Genève  vingt  ans  auparavant,  savoir  :  «  Michel 

core  au  sujet  de  la  môme  maison  un  aiilre  acie,  Petit,  peintre,  nalifz  de  Rouan,  »  inscrit  au  re- 

en  date  du  8  janvier  1580,  par  ler|iiel  :  «  Aliigay,  gistre  des  lialiitanis  le  15  oclol)re  1554.  —  Citons 

vefve  de  feu  maistre  Jeiian  Petil,  en  son  vivant  encore,  en  passant  :  «  Benoist  de  Gormont,  de 

peintre,  lialiilanl  de  Genève,  »  loue  poiu-  18  do-  Paris,  peintre;  témoins  André  Gentil  et  Émeran 

rins  (1(3  loyer  annuel  une  sienne  maison  devant  de  Maresis,  jihraires, .  inscrit  le  12  avril  1574  au 

le  temple  de  Sainl-Pieire  (en  se  niservant  loule-  registre  des  lialiilants,- 
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Nous  revenons  donc  à  Dubois,  mais  pour  être  obligés  d'avouer  que  la  seule 
mention  que  nous  en  ayons  pu  découvrir,  à  part  son  testament,  est  celle  de  sa  mort. 
On  lit  au  15"'«  volume  des  registres  de  décès  conservés  aux  archives  de  Genève  : 

«  Item  Fransois  du  Bois  dict  Silvieux,  abitant,  e[s]t  mort  d'une  defluxions  de 
«  cerveaux  avec  fièvre  continue,  âgé  d'environ  55  ans,  ce  24  aoust  1584,  en  la 
«  rue  de  la  boulongerie.  »  —  Il  naquit  donc  en  1529. 

Cette  pénurie  de  renseignements,  telle  que  ni  dans  la  collection  des  registres 
du  Conseil  relatifs  aux  particuliers,  ni  dans  l'immense  quantité  des  minutes  des 
notaires,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois  le  nom  de  notre  peintre,  hors  son 
testament,  jointe  à  la  circonstance  que  son  tableau  s'est  retrouvé  à  Lausanne  (il  y 
gisait  dans  un  galetas  de  l'Hôtel  de  Ville  avant  d'être  transporté,  en  1841,  au  musée 
Aflaud),  nous  font  persister  à  croire  que  des  recherches  plus  approfondies  feraient 
retrouver  ses  traces  dans  le  pays  Vaudois. 

Quelques  conjectures  pour  terminer. 

On  a  vu  (p.  7)  la  place  tout  à  fait  particulière  que  Jehan  Pournas  occupe  dans 
le  testament  du  peintre.  Il  est  désigné  expressément  comme  un  homme  à  qui  le 
testateur  ne  doit  plus  rien.  Il  avait  donc  été  son  créancier,  chose  bien  naturelle 
puisque  les  Pournas  étaient  de  riches  banquiers. 

Mais  je  lis  dans  les  registres  du  Conseil  de  Genève,  séance  du  15  septem- 
bre 1572  : 

«  Léonard  Pournas,  s""  de  La  Piémente  a  présenté  requeste  afin  d'estre  honoré 
«  de  la  bourgeoisie  de  la  ville,  en  laquelle  il  a  été  délibéré  de  vivre  et  de  mourir. 
«  Arresté  qu'on  le  reçoive  pour  vingt  éscus  et  le  seillot.  A  juré.  » 
'  Ce  Pournas  n'était  pas  seulement  un  homme  opulent;  c'était  un  personnage 
qui,  dans  les  années  où  le  protestantisme  était  puissant  à  Lyon,  avait  été  élu  mem- 
bre du  Conseil  de  la  ville  (1557,  63,  64,  65).  Il  fit  son  testament  le  10  juillet  1577 
(Min.  J.  Jovenon.  IV,  71),  mourut  très  peu  de  temps  après  et  ne  laissa  qu'un 
seul  enfant  nommé  Jean.  C'est  précisément  le  noble  Jehan  Pournas,  visé  dans  le 
testament  de  Sylvius  et  qui  s'était  allié  à  l'une  des  familles  de  Lyon  les  plus 
marquantes  et  dans  le  protestantisme  et  dans  l'échevinage,  la  famille  De  Gabiano. 
Maintenant  puisque  le  peintre  de  la  Saint-Barthélémy  avait  reçu  de  l'argent  des 


2 


10  PEINTURE  DE  LA  SAINT-BARTHELEMY 

Pournas  au  point  qu'il  craignît  de  passer  pour  leur  en  devoir  encore  et  qu'on  voit 
Pournas  le  père,  huit  jours  après  les  massacres  de  Lyon,  s'empresser  de  deman- 
der, non  pas  seulement  l'habilation  de  Genève,  mais  la  bourgeoisie,  qu'il  fallait 
jurer;  c'est  donc  qu'il  avait  été  profondément  frappé  des  événements  qui  ensan- 
glantaient la  France.  Dès  lors,  il  semble  impossible  de  ne  pas  faire  cette  supposi- 
tion que  l'argent  des  Pournas  reçu  par  Dubois  avait  été  le  prix  d'ouvrages  de 
peinture  parmi  lesquels  pouvait  figurer  son  tableau  de  la  Saint-Barthélémy. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  son  père,  .lean  Pournas  eut  ou  crut  avoir  à  se  plain- 
dre de  sa  femme,  Marie  de  Gabiano.  Il  porta  contre  elle,  par-devant  le  Conseil  de 
Genève,  une  requête  tendant  à  se  faire  adjuger  la  dot  à  elle  appartenant,  confor- 
mément à  la  rigueur  des  Èdils  de  la  Pvépublique,  «  attendu  que  (par  suite  des 
«  informations  prises  contre  elle,  tant  par  le  seigneur  Lieutenant  de  Police  que 
«  par  la  Seigneurie),  il  estime  qu'elle  se  trouvera  deuement  convaincue  d'adul- 
«  tère.  »  Ce  qui  confirmait  amplement  son  dire,  c'est  que  l'accusée  avait  pris  la 
fuite,  qu'elle  refusait  de  répondre  aux  citations  lancées  contre  elle  et  qu'elle  s'était 
établie  à  Lausanne. 

«  Sur  la  requesle  de  noble  Jean  Pournas  aux  fins  de  luy  octroyer  les  proclamations  contre 
Marie  de  Gabiano  sa  femme,  non  comparoissante  jaçoit  qu'elle  ayt  été  advertie  deuement  et  par 
l'ordre  porté  par  les  Ordonnances  ecclésiastiques  desquelles  il  requiert  l'observation.  Estant  ouy 
noble  Pierre  de  Gabiano  pour  sa  sœur,  requérant,  renvoyer  la  cause  a  Lausanne  ou  la  défen- 
deresse réside  despuis  an  et  jour;  Ari-esté  nonobstant  ladite  réponse  et  attendu  les  Editz,  qu'on 
oclroye  au  dit  Pournas  les  proclamations  par  luy  requises  '.  » 

Sera-ce  trop  de  coudre  une  seconde  conjecture  à  la  première,  et  de  dire  : 
Puisque  Marie  de  Gabiano  s'était  enfuie  à  Lausanne,  emportant  certainement 
ce  qu'elle  avait  pu,  et  s'y  était  établie  de  son  mieux  pour  résister  aux  poursuites 
de  son  mari, —  ne  pourrait-ce  pas  bien  être  d'elle  que  proviennent,  par  don  ou  par 
legs  fait  à  la  ville  qui  lui  servit  d'abri,  les  peintures  de  Sylvius? 

•  Reg.  (lu  Conseil,  17  jaiiv.  1597;   voy.  aussi  aux  1(5  mars  et  3  juin. 


DUBOIS   DIT   SYLVIUS. 


11 


TABLEAU  DES  TRIUMVIRS 

Les  peinlures,  disons-nous.  En  effet,  outre  celle  de  la  Saint-Barthélémy,  le 
Musée  de  Lausanne  en  possède  une  autre  du  même  auteur  '  et  qui  doit  être 
décrite  en  premier  lieu  afin  de  suivre,  ainsi  qu'il  convient,  l'ordre  des  temps.  Elle 
est  d'environ  dix  ans  antérieure. 

C'est  aussi  un  panneau  de  bois  et  presque  des  mêmes  dimensions  que  l'autre  : 
t'oSO  de  large  sur  85  centimètres  de  haut. 

Il  représente  également  une  scène  meurtrière  qui  se  passe  sur  la  place  publique, 
au  milieu  de  la  foule,  répandue  dans  des  rues  bordées  de  palais.  On  est  à  Rome. 
Du  moins,  une  grande  affiche  placardée  sur  un  édifice  dit  en  deux  vers  latins, 
qui  paraissent  avoir  été  composés  expressément  pour  la  peinture,  que  :  «  Les 
«  choses  se  passaient  telles  qu'on  les  voit  ici  représentées,  au  temps  où  Rome 
«  infortunée  obéissait  à  ses  trois  tyrans,  les  triumvirs.  » 


CVM  TRIBVS  INFOELIX 
SERVIRET  ROMA  TYRÂNNIS 

HiEC  RERVM  FACIES 
QVAM  MODO  CERNIS 
ERAT 


Mais,  bon  Français  et  huguenot  fidèle,  le  peintre  n'a  pris  son  sujet  dans  l'his- 
toire romaine  que  pour  peindre  plus  à  l'aise,  sous  un  léger  voile  assez  Iranspa- 


'  C'est  la  première  édition  delà  présente  notice, 
lorsqu'elle  parut  dans  le  recueil  in-4°  des  Mémoi- 
res et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Genève  (t.  I,  p.  23),  qui  ayant 
appelé  l'attention  sur  F.  Dubois,  fll  sortir  des  gre- 
niers du  Musée  Arlaud  ce  tableau  des  Triumvirs  que 
tout  le  monde  ignorait.  M.  le  professeur  Guignard, 
conservateur-adjoint  du  Musée  est  le  premier  qui 


s'en  soit  souvenu  et  à  qui  l'on  en  doive  la  résur- 
rection. Je  ne  laisserai  pas  éciiapper  cette  occasion 
de  remercier  M.  Boiceau,  président  du  départe- 
ment de  l'Instruction  publiiiue  au  canton  de  Vaud, 
M.  de  la  Cressonnière,  conservateur  du  Musée 
Arlaud,  et  M.  Guignard,  de  l'inépuisable  bien- 
veillance qu'ils  m'ont  accordée  dans  toutes  mes 
recherches. 
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rent,  l'histoire  de  la  France.  C'est  ce  qu'une  description  rapide  de  son  tableau  va 
démontrer  clairement. 

Rappelons-nous  d'abord  que  les  terribles  triumvirs  de  Rome  auxquels  il  est  fait 
allusion  sont  Marc-Antoine,  Lépide  et  le  jeune  Octave,  qui  firent  alliance,  en 
l'an  43'  avant  notre  ère,  pour  se  partager  tous  les  pouvoirs  de  la  République  en 
s'attribuant  le  consulat  pour  cinq  ans,  sous  le  titre  de  «  Triumviri  Reipublicae  con- 
stituendœ  ;  »  et  qui  commencèrent  par  publier  une  première  liste  de  cent  trente 
proscrits,  en  tête  de  laquelle  figuraient  le  frère  de  Lépide,  un  Lucius  César,  oncle 
d'Antoine  et  l'un  des  tuteurs  d'Octave.  Chacun  des  associés  abandonnait  aux 
autres  comme  garantie  de  sa  sincérité  et  comme  proclamation  qu'il  n'y  aurait  de 
pardon  pour  personne,  la  vie  de  ses  plus  proches  amis.  «...  Que  les  têtes  nous 
«  soient  apportées,  disaient-ils  dans  leur  édit.  L'homme  libre  aura  pour  sa 
«  récompense  5000  drachmes,  l'esclave  10,000  avec  le  titre  de  citoyen.  Les  noms 
«  des  meurtriers  et  des  révélateurs  resteront  secrets.  »  Sur  ces  mots,  Rome  et 
l'Italie  furent  indéfiniment  remplies  d'horreurs  comme  aux  temps  de  proscription 
des  Marins  et  des  Sylla,  quarante  ans  auparavant. 

Dubois  montre  tout  le  premier  plan  de  son  tableau  occupé  parle  Forum,  c'est- 
à-dire  un  forum  de  sa  composition, un  rectangle  bordé  dévastes  édifices  qui  s'ouvre 
en  face  du  spectateur  par  une  longue  rue  rectiligne  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
aperçoit  un  monument  circulaire,  probablement  le  Colysée;  il  est  limité  à  main 
droite  par  un  bâtiment  à  fenêtres  cintrées  an  bas  duquel  s'étend  carrément,  en 
forme  de  terrasse  protégée  par  une  balustrade  à  jour,  la  tribune  aux  harangues. 
On  y  monte  par  un  escalier  de  neuf  degrés  semi-circulaires.  Sur  la  plateforme  se 
dresse  un  large  piédestal,  appuyé  à  la  muraille  et  surmonté  d'un  dais.  C'est  le 
trône  des  triumvirs,  qui  sont  assis  tous  trois  sur  leurs  sièges  et  parmi  lesquels  se 
distingue  Octave  à  son  visage  imberbe.  Des  gardes  armés  se  tiennent  debout  au 
pied  du  trône;  d'autres,  au  repos,  sont  distribués  par  groupes  sur  tout  l'espace 
de  la  tribune  ou  s'appuyent  nonchalamment  sur  la  balustrade.  L'un  d'eux  tient 


'  En  l'an  60  avant  J.-C.  avait  été  institué  un  second.  Au  bas  du  tableau,  à  droite,  on  lit  en 
premier  triumvirat,  composé  de  Pompée,  César  et  écriture  cursive  italique,  qui  n'est  pas  de  la  main 
Crassus,  mais  qui  n'eut  pas  le  caractère  atroce  du      du  peintre  :  L'an  60  avan  J.  S.  C. 


DUBOIS   DIT   SYLVIDS.  13 

une  lance  au  fer  de  laquelle  est  enfilée  la  main  droite  de  Cicéron,  surmontée  de 
sa  tète'.  Deux  soldats  et  un  esclave  noir  gravissent  de  trois  côtés  différents  les 
marches  de  la  tribune,  chacun  portant  à  la  main  une  tête  coupée,  tandis  qu'un 
homme  placé  au  sommet  de  l'escalier  plonge  la  main  dans  un  sac  pour  fournir 
l'argent  promis'.  Déjà  une  dizaine  de  têtes,  qui  ont  été  payées,  sont  rangées 
sur  l'appui  de  la  balustrade'.  En  bas  de  la  tribune,  sur  la  place,  dans  les  rues  adja- 
centes, tout  est  rempli  de  gens  que  des  soldats  égorgent,  de  têtes  qu'on  emporte 
et  de  cadavres  sans  tête  gisant  à  terre.  Sur  l'un  de  ces  derniers  s'acharne  un 
meurtrier  qui  d'une  main  ouvre  la  poitrine  et  de  l'autre  cherche  les  entrailles; 
deux  autres  cadavres  sont  enlacés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  *;  plus  loin  est  age- 
nouillée une  belle  jeune  femme,  les  mains  liées,  qui  jette  un  regard  sur  les  corps 
sans  tête  d'un  homme  et  d'un  enfant  dont  un  chien  lèche  le  sang.  Â  côté,  dans 
une  sorte  de  sou  terrain,  semble  dormir  un  vieillard  qu'un  jeune  soldat  vient  tirer  de 
sa  cachette'.  De  l'autre  côté  de  la  place,  à  un  balcon,  un  homme  affolé  et  demi-nu 
semble  au  moment  de  se  précipiter  pour  échapper  à  deux  personnages  sinistres 
qu'une  femme  amène  en  le  désignant'.  Dans  le  fond  une  matrone  échevelée  pour- 
suit un  soldat  qui  emporte  une  tête'.  Quelques  corps  sont  jetés  parles  fenêtres; 
deux  incendies  se  déclarent  dans  le  lointain;  plusieurs  cavaliers  traversent  la 
place  et,  dans  le  fond,  des  voleurs  emportent  des  sacs  sur  leurs  épaules.  Notre 
peintre  avait  bien  étudié  l'histoire  romaine. 
Telle  est  la  partie  de  droite  de  son  tableau  ;  elle  semble  être  la  pure  image 

'  «  La  lête  et  lu  iiuiiii  de  Cicéi-on  demeurèrent  *  «  Les  deux  Egnatius,  le  père  et  le  fils,  se  tuè- 

longlenips  ntt;icliées  dans  le  Forum,  à  cette  même  renl  ensemble  en  se  tenant  étroitement  embrassés, 

tribune  aux  iiai'angiies  d'où  il  parlait  au  peuple  On  leur  coupa  la  tête  à  tous  deux  et  leurs  troncs 

avec  tant  d'éloquence,  et  il  vint  plus  de  monde  ne  furent  pas  séparés.  »  Ibidem,  ch.  21. 

pour  les  voir  (pi'il  n'en  venait  pour  ses  discours.  »  *  «  Un  fils  découviit  aux  meurtriers  la  retraite 

(Appien,  De  bello  civili,  liv.  IV,  ch.  20.)  de  son  père,  prêteur  en  cliai-ge,  et  fut  récompensé 

"  «  Il  fut  réglé  qu'on  n'obtiendrait  le  salaire  par  l'édilité.  »  Duruy, d'après  Dion  Cassius  et  autres, 

promis  qu'autant  que  l'assasin  se  présenterait  aux  ^  «  Une  femme,  poui"  épouser  un  ami  d'Antoine, 

trois  triumvirs  la  têle  de  la  victime  à  la  main.  »  fil  proscrire  son  mari  et  le  livra  elle-même.  »  Id. 

Ibidem,  ch.  7.  '  «  La  femme  de  Ligarius  avait  caché  son  mari 

^  «  La  têle  des  pi-oscrits  était  appendue  dans  le  et  n'avait  mis  dans  sa  confidence  qu'une  servante. 

Forum  à  la  tribune  aux  hai-angues.  C'était  là  qu'il  Trahie  par  elle,  l'épouse  suivit  en  poussant  des 

fallait  la  porter  pour  i-ecevoir  son  salaire. .  Ibidem,  lamentations  et  des  cris  le  centurion  qui  empor- 

cli-  IS-  lait  la  tête  de  son  mari.  •  (Appien,  IV,  23.) 
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d'un  sanglant  épisode  romain,  mais  on  y  découvre  un  autre  sens  lorsqu'on  pour- 
suit vers  la  gauche  et  que  l'on  achève  l'examen. 

A  gauche,  au  pied  d'un  grand  édifice  noirâtre,  s'amassent  aussi  la  foule  et  les 
égorgements,  mais  une  foule  moins  soldatesque.  On  reconnaît  sur  plusieurs  victi- 
mes des  toges  de  magistrats  et  au  centre  d'un  groupe  un  homme  debout,  égale- 
ment drapé  dans  de  longs  vêtements,  auquel  un  soldat  lie  les  mains  derrière  le 
dos  tandis  qu'un  autre  lui  porte  au  visage  la  lame  étroite  de  son  couteau  pour 
lui  trancher  la  langue;  supplice  peu  usité  que  je  sache  parmi  les  Romains,  mais 
très  employé  contre  les  martyrs  protestants  du  XVI""^  siècle  '.  Un  peu  plus  loin  est 
un  cercle  de  citoyens  écoutant  un  homme  à  cheval  qui  leur  lit  une  pancarte.  C'est 
évidemment  un  héraut  promulguant  un  acteofficiel;  mais  est-ce  fédit  d'Octave  et 
de  sesaccolytes? 

Le  sombre  édifice  au  pied  duquel  se  fait  cette  lecture  est  marqué  d'un  signe 
montrant  clairement  qu'il  n'appartient  pas  à  l'histoire  de  Rome.  Au-dessus  de  la 
haute  porte  cintrée  qui  lui  sert  d'entrée  est  sculpté  l'écusson  de  France  aux  trois 
fleurs  de  lis.  Un  peu  en  avant,  c'est-à-dire  sur  le  premier  plan  du  tableau,  dans 
f  angle  de  gauche,  est  une  scène  qui  serait  inexplicable  si  on  la  cherchait  à  Rome 
et  qui  s'explique  le  plus  naturellement  du  monde  si  l'on  y  voit  une  allégorie  fran- 
çaise. C'est  aussi  l'épisode  traité  avec  le  plus  iVamore  par  l'artiste. 

En  cet  endroit,  Dubois  a  placé  un  puits  architectural  de  forme  hexagonale, 
décoré  avec  luxe,  ayant  sa  poulie  suspendue  à  des  rinceaux  dorés  qui  jaillissent 
du  chapiteau  d'une  colonne  en  porphyre  et  sa  base  taillée  en  banquette  de  marbre- 
Un  personnage,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  tunique  bleue  et  les  jambes  nues,  vient 
de  se  précipiter  dans  ce  puits  la  tête  la  première,  poursuivi  qu'il  est  par  un  soldat 
lancé  le  sabre  en  avant.  Quatre  autres  personnes  sont  autour  du  puits  :  une  belle 
femme  qui  montre  ce  malheureux  d'un  air  d'affliction,  un  jeune  homme  qui  le 
regarde  tranquillement  et  comme  un  simple  observateur';  les  deux  derniers  sont 

•  Celui-ci  est  tellement  bien  un  protestant  qu'en  ment  l'un  et  l'autre.  Ajoutons  que  les  traits  vul- 

lui  liant  les  mains  on  lui  attaclie  au  clos  une  sorte  gaires  du  patient  donnent  à  penser  que  c'est  un 

de  sac  ou  d'élui  avec  lequel  on  va  le  brûler,  et  qui  martyr  réel  que  le  peintre  avait  connu  et  dont  il 

contient  ou  les  pièces  de  son  procès  (l'usage  de  a  voulu  consacrer  le  souvenir, 

nos  parlements  était  de  les  anéantir  avec  le  sup-  '  Je  soupçonne  que  dans  ce  jeune  homme  qui 

plicié)  ou  une  traduction  de  la  Bible  ;  piobable-  est  comme  étranger  à  la  scène  et  vêtu  d'un  pour- 
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assis  :  c'est  un.  soldat  invalide,  à  jambe  de  bois,  qui  tend  sa  sébile  pour  deman- 
der l'aumône  et  un  jeune  enfant  qui  pleure  en  regardant  son  pot  au  lait  brisé, 
d'où  le  lait  s'échappe  et  coule  à  terre.  Inutile  de  chercher  longtemps  pour  dire 
que  c'est  ici  le  puits  de  la  Vérité;  que  la  Vérité  disparaît  devant  les  violences  d'une 
soldatesque  furieuse;  que  la  Raison  le  déplore;  que  les  plus  vaillants  défenseurs 
du  vrai,  tout  mutilés,  sont  réduits  au  plus  misérable  état,  et  que  les  espérances 
des  jeunes  Français  de  la  génération  nouvelle  sont  maintenant  à  vau  l'eau.  En  par- 
faite harmonie  avec  ces  pensées  se  présente  un  groupe  qui  ressort  par  sa  posi- 
tion au  centre  même  du  tableau  et  par  la  manière  dont  il  se  détache  en  vigueur 
sur  le  terrain  blanchâtre:  c'est  un  joli  âne  au  panier  plein  de  bonnes  victuailles 
et  conduit  par  un  jeune  paysan,  qui  tous  deux,  d'une  placidité  parfaite,  traversent 
à  petits  pas  ce  champ  de  massacre  et  de  désolation  sans  paraître  seulement  se 
douter  de  ce  qui  se  passe.  Cela  renferme  un  reproche  discret  à  l'ignorante  apathie 
de  la  grande  majorité  du  peuple  de  France,  et  ce  petit  ânier  ne  peut  être  là,  au 
plus  bel  endroit,  que  comme  traduction  vivante  des  vers  de  Théodore  de  Bèze  '  : 

0  nioïKle  abesty, 
0  peuple  abruty 
Qui  son  mal  ne  senl  ! 
0  terre  altérée, 
0  terre  enivrée 
De  sang  innocent  ! 

El  dès  lors,  revenant  au  crieur  public,  on  peut  dire  avec  confiance  que  la  lecture 
qu'il  fait  auprès  du  puits  est  moins  celle  de  l'édit  d'Octave  et  de  ses  collègues  que 
d'un  de  ces  édits  menteurs  que  le  gouvernement  de  Catherine  de  Médicis  accorda 
souvent  aux  huguenots  sous  le  titre  d'édit  de  pacification,  mais  qui  n'étaient  que 
perfidie  et  qu'aussitôt  rendus  les  gens  du  roi  violaient.  A  une  fenêtre  du  palais  aux 
fleurs  de  lis  paraît  une  femme,  qui  tient  de  ses  deux  mains  une  longue  pièce 
d'étoffe  blanche  à  bordure,  qu'elle  laisse  flotter  par  la  fenêtre.  Les  tapisseries  aux 
fenêtres  sont  le  signe  d'une  fête  puldique.  On  se  réjouit  dans  le  palais.  La  porte 

point  olive  avec  des  pantalons  rouges,  sans  nulle  '  C'est  une  strophe  de  la  »  Clianson  plaintive  » 

prétention  au  costume  romain,  le  peinti'e  a  fait  qu'il  composa  en  1551  (voy.  le  Chansonnier  liu- 
son  propre  portrait.  guenot,  p.  378). 
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UN     MARTYR 
1562 

(A  la  graiuleur  exacte  du  tableau  des  Triumvirs.) 
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en  est  gardée  par  un  homme  dont  la  longue  barbe  et  le  chapeau  pointu  annoncent 
un  magicien,  qui  représente  sans  doute  la  Superstition  gardant  les  abords  de 
la  Cour, 

Ce  qui  donne  la  certitude  que  tel  est  bien  le  sens  de  cet  ouvrage,  c'est  l'affiche 
où  son  auteur  déclare  qu'il  a  voulu  montrer  comment  l'État  est  gouverné  par  des 
Triumvirs.  Après  l'insuccès  de  la  conspiration  d'Amboise  (16  mars  1560),  le 
connétable  de  Montmorency  s'était  rapproché  des  Bourbons  par  peur  des  Guises; 
mais  un  ennemi  juré  du  protestantisme,  le  fastueux  malversateur  Jacques  d'Albon, 
maréchal  de  Saint-André,  séduisit  le  vieux  connétable  et  lui  fit  jurer  avec  le  duc 
de  Guise  et  avec  lui  une  sorte  d'alliance,  qu'ils  scellèrent  en  communiant  tous 
trois  ensemble  dans  la  chapelle  de  Fontainebleau  le  6  avril  1561.  Les  gens  de  ce 
temps,  l'esprit  toujours  plein  de  lein^s  souvenirs  d'histoire  ancienne,  appelèrent 
aussitôt  ces  trois  pactisants  le  Triumvirat,  ou  Trionvirat  comme  écrit  d'Aubigné. 
Or,  on  vit  bientôt  éclater  le  massacre  de  Vassy,  la  rupture  de  l'édit  de  janvier 
(1562)  dû  à  la  sagesse  du  chancelier  de  Lhospital,  enfin  la  guerre  civile.  Ce  trium- 
virat donc  était  aussi  fatal  qu'illégal';  les  huguenots  le  haïssaient;  l'amertume 
de  Dubois  s'explique  d'elle-même,  et  ce  tableau  représente  un  cri  de  réprobation 
des  protestants  durant  le  temps  que  dura  l'alliance  des  trois  politiques.  C'est  en 
même  temps  une  date  certaine  pour  notre  peinture,  car  Montmorency  fut  tué  en 
1567,  le  duc  de  Guise  devant  Orléans  en  1563,  mais  Saint-André  à  la  bataille 
de  Dreux,  le  19  décembre  1562.  Le  tableau  fut  donc  exécuté  entre  avril  1561  et 
décembre  de  l'année  suivante,  mais  plus  probablement  après  le  massacre  de  Vassy, 
c'est-à-dire  en  1562,  entre  le  commencement  de  mars  et  la  fin  de  décembre. 

Je  n'ai  pas  fait  le  moindre  doute  que  cet  ouvrage  ne  fût  de  Dubois.  Il  n'est 
cependant  pas  signé.  Mais  outre  qu'il  est  arrivé  au  Musée  Arlaud  avec  celui  de 
la  St-Barthélemy,  provenant  tous  deux  de  THôlel  de  Ville  de  Lausanne,  et  tous 
deux  semblant  se  faire  pendant  l'un  à  l'autre,  on  y  voit  si  bien  le  même  esprit 

'  Orla  tiiiimvirali  conjuralione  Guisardi,  ma-  coacli   sumus  relicta   Luletia    aliô  commigrare, 

rescliali   saiiil  André   et  magistri  eqiiiUim    (le  jiissu  pra'toiis  Lhuyllier  liominis  de  papistis  el 

Gonestahle  de  Monlmorayiisi)  qui  régis  Navan'ie  liomicidis  benemerili.  (Journal  de  Mat.  Beroald, 

auloritate  ajjusi,  omnia  miscere  el  tyrannorum  commencement  de  1562  ;  mss.  Du  Puy,  volume 

more  dominari  Us  in  qiios  nullum  jus  'Mis  erat,  630,  P  177  v.) 
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inspirateur,  le  même  genre  de  composition,  la  même  couleur  quoique  plus  vive 
et  plus  fraîche  dans  les  Triumvirs,  la  même  perspective  architecturale,  le  même 
dessin  quoique  plus  habile  et  plus  étudié  dans  la  St-Barthélemy,  surtout  le  même 
soin  du  détail,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  deux  tableaux  ne  soient  du 
même  pinceau.  Il  y  a  même  des  objets  similaires  transportés  de  l'un  dans  l'autre  : 
ainsi  le  vieux  magistrat  en  houppelande  agenouillé  non  loin  du  puits  et  le  pré- 
sident De  la  Place  qu'on  verra  tout  à  l'heure,  le  cavalier  le  plus  à  droite  qui 
galope  dans  le  forum  et  celui  le  plus  à  droite  aussi  qui  galope  vers  le  Louvre, 
l'escalier  circulaire  de  la  tribune  aux  harangues  et  le  perron  également  circulaire 
du  logis  de  l'amiral.  On  trouverait  encore  d'autres  ressemblances. 


LE  TABLEAU  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

Comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  François  Dubois  mourut  le  24  août  1584,  juste 
au  jour  anniversaire  de  la  St-Barthélemy.  Il  est  bien  évident  qu'il  n'avait  pu 
peindre  que  de  mémoire;  mais,  en  supposant  qu'il  l'ait  fait  le  plus  tard  possible, 
on  voit  que  ce  serait  encore  à  une  époque  peu  éloignée  de  l'événement.  Son 
acte  de  décès  nous  apprend  qu'il  avait  environ  43  ans  au  moment  du  massacre 
et  ceux  qui  voudront  bien  suivre  la  description  détaillée  que  je  vais  faire  des 
épisodes  qui  composent  son  tableau  conviendront  peut-être  que  cette  peinture  a, 
par  son  exactitude,  le  mérite  d'une  excellente  page  d'histoire,  presque  d'un  procès- 
verbal  et  que  l'auteur  pourrait  bien  avoir  été  un  témoin  oculaire. 

J'ouvre  le  grand  historien  Jacques-Auguste  de  Thou,  au  chapitre  LU  de  son 
ouvrage  Hisloria  sut  lemporis,  chapitre  consacré  au  triste  événement  que  le  peintre 
avait  voulu  reproduire  et  j'y  lis  à  la  page  579  '  : 

«  Le  jour  suivant  [le  samedi  23  août,  lendemain  de  la  tentative  faite  pour  assas- 

'  Tome  IV.  L'édition  que  j'ai  sous  la  main  est  noms  se  retrouvent  dans  les  autres  historiens, 

la  traduction  française  imprimée  à  Basle  en  1742;  principalement  dans  YHistoire  des  martyrs  et  les 

dix  volumes  in-4''.  —  Du  reste,   avec  plus  ou  Mémoires  de  l' estât  de  France.  On  les  voil  paraître 

moins  d'étendue,  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  jusque  sur  les  gi'avures  du  moment. 
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«  siner  ramiral]  Coligny  envoya  au  Roi  et  au  duc  d'Anjou  pour  les  supplier, 
«  au  nom  de  tous  les  protestants  de  vouloir  bien  donner  quelques  troupes  pour 
«  garder  sa  maison...  Ceux-ci  l'accordèrent  très  gracieusement  ;  et  Cosseins,  colonel 
«  des  gardes  françoises,  eut  ordre  de  prendre  quelques  soldats  de  son  régiment  et 
«  de  demeurer  sous  les  armes  à  la  porte  de  Coligny'.  Pour  ôter  tout  soupçon,  on 
«  y  joignit  quelques  Suisses  delà  garde  du  Roi  de  Navarre,  mais  en  petit  nombre'. 
«  Pour  plus  grande  sûreté  encore,  le  roi  ordonna  que  les  seigneurs  protestants 

«  qui  étoient  à  Paris  allassent  se  loger  aux  environs  de  l'amiral »  —  Si  l'on 

regarde  notre  peinture  avant  d'avoir  lu  ce  texte,  on  apercevra  sansy  faire  attention, 
à  coup  sûr  sans  le  comprendre,  un  râtelier  de  longues  piques  appuyées  sur  la 
façade  extérieure  de  la  maison  contiguë  à  celle  de  Coligny  :  c'est  le  corps  de  garde 
improvisé  sous  la  conduite  de  M.  de  Cosseins;  et  certes,  sans  les  textes  impri- 
més, je  ne  l'eusse  pas  remarqué. 

De  Thon,  page  584  :  «La  Reine  [Catherine],  impatiente  devoir  l'affaire  engagée, 
«  vint  dire  au  Roi  qu'il  n'étoit  plus  possible  de  contenir  les  troupes,  qu'il  étoit 
«  temps  de  faire  donner  le  signal  au  Louvre.  Là-dessus  le  Roi  fit  sonner  le  tocsin 
«  à  St-Germain...  Aussitôt  les  ducs  de  Guise  el  d'Aumale  et  le  bâtard  d'Angoulême 
((  s'avancèrent  vers  la  maison  de  Coligny,  gardée  par  Cosseins.  Coligny  s'étant 
«  réveillé  au  bruit,  jugea  qu'il  y  avoit  quelque  émeute;  mais  il  ne  craignoit  rien 
«  de  la  part  du  Roi...  Cependant  le  désordre  augmenta;  il  entendit  tirer  un  coup 
«  d'arquebuse  dans  sa  cour.  Jugeant  alors  sainement  de  toute  cette  affaire,  mais 
«  trop  tard,  il  sortit  de  son  lit,  mit  sa  robe  de  chambre,  et  se  tint  debout,  appuyé 
«  contre  la  muraille,  pour  faire  sa  prière.  De  Cosseins  avoit  ordonné,  de  la  part 
«  du  Roi,  à  de  Labonne  qui  avoit  les  clefs  de  la  maison,  d'ouvrir  la  porte.  Cet 

*  «  Quelques  heures  après,  Cosseins  vient  au  passage  fit  entrer  quelques  Suisses  de  la  garde  du 

logis  de  l'amiral  accompagné  de  50  liarquebou-  duc  d'Anjou,  car  ils  estoient  veslus  de  noir,  de 

siers  et  choisit  deux  boutiques  prochaines  dans  les-  blanc  et  de  verd.  Iceux  rencontrant  quatre  Suis- 

quelles  il  pose  ses  soldais  »    (Mém.  de  l'estat  de  ses  sur  les  degrez  [les  Suisses  protestants  du  roi 

France  sous  Charles  IX).  de  Navarre]  ne  leur  touchèrent  point.  Mais  Cos- 

'  Ils  étaient  cinq.   »  En  la  basse  court  du  logis  seins  si  tost  qu'il  les  apperceul  commanda  a  un 

de  l'amiral  y  avoit  cinq  Suisses  de  la  garde  du  roy  des  harquebouziers  qui  le  costoyoyent  de  tirer, 

de  Navarre  qu'il  y  avoit  envoyés  pour  garder  »  ce  qu'il  fit  et  tua  l'un  des  dits  Suisses.  Lors  ils 

[Mémoires  de  l'estat  de  France).  Et  plus  loin  :  enfoncent  la  porte  de  la  chambre  de  l'amiral...  . 
«  Cosseins  ayant  oslé  tout  ce  qui  empeschoit  le 
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a  officier,  qui  n'avoit  aucun  soupçon,  Touvrit  sur-le-champ  et  fut,  un  moment 
((  après,  poignardé  par  les  soldats  qui  entrèrent  avec  de  Cosseins.  Les  Suisses  qui 
c  étoient  dans  la  cour,  effrayés  de  cet  assassinat,  gagnèrent  la  porte  de  l'escalier, 
«  la  fermèrent  sur  eux  et  la  barricadèrent  avec  des  coffres,  des  tables  et  d'autres 
((  meubles.  Dans  ce  premier  choc,  il  n'y  eut  qu'un  Suisse  de  tué  d'un  coup  d'ar- 
«  quebuse  tiré  par  un  des  soldats  de  Cosseins;  mais,  lorsqu'on  eut  brisé  la  porte, 
«  de  Cosseins,  Attin  et  Corboran  de  Cardillac  sieur  de  Sarlabouz,  colonels  des 
i<  gardes  françoises,  avec  Petrucci,  siénois,  et  Bême,  allemand  qui  avoit  été 
«  domestique  dans  la  maison  de  Guise,  montèrent  à  la  chambre  de  Coligny...  » 

Dans  la  peinture,  les  abords  de  la  maison  de  Coligny  sont  encombrés  de  coffres 
et  de  paquets;  des  voleurs  sans  vergogne  les  pillent  et  les  emportent  de  tous  côtés; 
ce  sont  de  vulgaires  larrons,  des  portefaix,  peu  de  soldats;  l'un  d'eux  a  chargé 
sur  ses  épaules  un  riche  bagage  où  l'on  reconnaît  un  manteau  de  velours  à  passe- 
menteries d'or  semblable  à  ceux  que  portent  les  trois  Colinœi  fralres,  dan&  la  belle 
gravure  due  au  burin  de  Marc  Duval'.  Il  nous  semble  qu'ici  Dubois  s'est  trompé, 
mais  en  commettant  une  erreur  qui  prouverait  qu'il  avait  vu  les  choses.  Pour  mon- 
ter l'escalier  de  Coligny  après  avoir  brisé  sa  porte,  il  avait  fallu  que  les  assassins 
commençassent  par  débarrasser  la  barricade  de  «  coffres,  tables  et  autres  meubles  » 
faite  à  la  hâte,  comme  de  Thou  vient  de  le  dire,  par  les  Suisses  du  roi  de  Navarre; 
ces  épaves  devaient  joncher  la  cour  ou  la  rue,  et  notre  peintre  paraîtrait  avoir 
entrevu  ce  désordre  sans  en  deviner  la  véritable  cause.  Les  voleurs  de  toute  espèce 
jouèrent  largement  leur  rôle  dans  cette  longue  saturnale,  et  abondèrent  partout 
aussi  bien  qu'à  la  rue  de  Béthizy. 

Mais  qui  sont  ces  trois  hommes  debout  auprès  du  corps  de  l'amiral  et  dont 
l'un  s'est  saisi  de  la  tête  coupée;  l'autre,  celui  du  milieu,  contemple  le  cadavre  et 
tient  de  la  main  droite  une  écharpe  blanche  dépliée  d'où  le  sang  dégoutte?  —  De 
Thou  répond,  page  585  :  «  Le  duc  de  Guise,  qui  étoit  demeuré  dans  la  cour, 
('  demanda  à  Bême  si  l'affaire  étoit  finie?  Bême  répondit  que  oui.  —  3Ionsieur 
«  d'Angoulême  %  reprit  le  duc  de  Guise,  ne  le  croira  pas  s'il  ne  le  voit  à  ses  pieds. 

'  Elle  est  reproduite  dans  l'Histoire  de  France  ^  «  Déjà  choisi  et  retenu  pour  être  amiral  de 

de  H.  Bordier  el  Cliarton,  t.  II,  p.  63.  France  »  (Capilupi).  —  C'était  un  tils  du  roi  Henri  II 
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«  En  même  temps  on  le  jeta  parla  fenê(re.  Le  bâtard  d'Angoulême,  comptant  à 
«  peine  sur  ses  pro[)res  yeux,  essuya  avec  un  linge  le  sang  dont  le  visage  éloil 
«  couvert.  » 

L'homme  du  milieu  est  donc  le  chevalier  d'Angoulême,  fils  naturel  de  Henri  H, 
et  comme  on  a  vu  plus  haut  ce  grand  seigneur  former  avec  les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale  le  trio  chargé  d'exterminer  Coligny  et  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il 
s'ensuit  que  les  deux  autres  personnages  debout  sont  le  duc  Henri  de  Guise  et 
Claude,  duc  d'Aumale,  son  oncle.  En  effet  le  duc  d'Aumale,  homme  d'âge  (il  avait 
47  ans)  est  vêtu  d'un  riche  habit  de  cour,  tandis  que  le  duc  de  Guise  qui  n'en 
avait  que  vingt-deux,  et  son  compagnon,  sont  cuirassés. 

Si,  dans  ce  même  moment,  le  duc  de  Guise  enlève  la  tête  coupée  et  la  tient  en 
l'air  comme  un  trophée,  c'est  un  anachronisme  auquel  le  peintre  était  condamné 
par  la  nécessité  de  tout  représenter  à  la  fois,  in  uno  tempore;  de  même  qu'il  a  dû, 
voulant  être  complet,  montrer  tout  ensemble  Coligny  jeté  par  la  fenêtre,  Coligny 
gisant  sur  le  pavé  et  Coligny  sans  tête  et  sans  mains  traîné  au  gibet.  C'est  une 
licence  artistique.  Le  peintre  ne  pouvait  pas  mieux  désigner  le  duc  de  Guise  au 
milieu  de  toute  la  tragédie  qu'en  lui  mettant  cette  tête  à  la  main;  mais  la  vérité 
est  qu'elle  ne  fut  tranchée  qu'un  peu  après. 

En  effet,  de  Thou  continue,  page  585  :  «  La  cloche  de  l'horloge  du  palais  ayant 
«  sonné  alors,  on  cria  aux  armes  de  tous  côtés,  et  à  l'instant  la  populace  accourut 
«  à  la  maison  de  Coligny.  Après  avoir  fait  mille  indignités  à  son  corps,  elle  le  jeta 
«  dans  une  écurie  voisine  et  lui  coupa  la  tête  '.  On  eut  soin  de  l'envoyer  à  Rome. 

et  d'une  demoiselle  iiiandaise;  il  avait  à  peu  près  lances  el  opprobres  que  d'autres  firenl  à  son  corps, 

l'âge  du  duc  de  Guise,  vingt  et  quelques  années.  cela  est  indigne  de  la  plume  et  escriture  d'un 

'  «  Un  llalien  de  la  garde  du  duc  de  Nevers  honneste  cavaliei'.  »  Brantôme  n'était  pas  toujours 

coupa  la  leste  à  l'amiral  qui  fut  portée  au  Roy  el  aussi  lionnête  cavalier,  mais  la  mémoire  de  ce 

à  la  Ro.vne  mère,  puis  embaumée  el  envoyée  à  grand  liomrae  semlile  lui  imposer  le  respect.  — 

Rome  au  pape  et  au  cardinal  de  Lorraine.  La  [lo-  L'italien  Capikipi,  narrateur  de  liaule  importance, 

pulace  étant  survenue  là-dessus  coupa  les  mains  est  plus  réaliste  et  dit  {vos.  Le  stratagème  ou  la  ruse 

et  les  parties  lionteuses  de  ce  corps,  lequel  ainsi  de  Charles  IX,  à  la  suite  de  Lo  Stratagema,  1.^74, 

mutilé  et  sanglant,  fut  traîné  par  ces  canailles  l'es-  in-12»,  p.  63)  :  •  Le  Roy  dedans  Paris  voyant  toute 

pace  de  trois  jours  par  toute  la  ville  et  fnialement  la  ville  comme  renversée  sens  dessus  dessous, 

porté  au  gibet  de  Montfaucon  »  {Mémoires  de  l'estat  teinte  et  baignant  en  son  sang,  le  mardi  26  d'août, 

de  France).  —  Branlùme  raconte  la  même  chose  deux  jours  après  qu'on  eut  commencé  de  tuer, 

avec  sa  grâce  accoutumée:  «  De  descrire  les  inso-  s'en  alla  à  l'église  pour  remercier  Dieu,  selon  son 
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«  Ces  forceiïés,  peu  contents  de  tels  excès,  assouvirent  leur  fureur  sur  ses 
((  mains,  ses  pieds  et  les  parties  que  la  pudeur  empêche  de  nommer;  et  traînèrent 
«  le  tronc  par  les  rues  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Comme  les  enfants  se  dispo- 
«  saient  à  le  jeter  dans  le  courant,  on  le  retira  pour  le  porter  au  gibet  de  Mont- 
«  faucon  où  il  fut  pendu  par  les  cuisses  avec  des  chaînes  de  fer...  » 

A  la  page  suivante,  586  :  «  Après  le  massacre  de  tous  ceux  que  l'on  trouva 
«  dans  la  maison  de  Coligny,  ou  que  Ton  put  tirer  des  endroits  où  ils  s'étoient 
«  cachés,  le  soldat  se  mit  à  piller,  cassa  les  coffres,  prit  l'argent  et  tout  ce  qui  se 
((  rencontra  de  plus  précieux  '...  Teligny,  gendre  de  Coligny,  s'étoit  sauvé  sur  les 
«  tuiles  et  avoit  échappé  aux  poursuites  d'une  partie  de  ces  furieux,  lorsque  les 
«  gardes  du  duc  d'Anjou  l'aperçurent  enfin  et  regorgèrent.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  du  pillage;  quant  à  Teligny,  le  peintre  en  effet  le  montre 
demi-nu  sur  le  toit  de  la  maison  contiguë  à  celle  de  l'amiral. 

Page  587  :  «  A  mesure  qu'on  massacroit  ces  malheureux  [c'est-à-dire  les  sei- 
«  gneurs  protestants  qu'on  trouvait  au  Louvre  ou  aux  environs],  on  jetoit  leurs 
«  corps  devant  le  château  sous  les  yeux  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  toute  la  Cour  '  ; 
«  et  les  dames  venoient  en  foule,  avec  encore  plus  d'impudence  que  de  curiosité, 
«  considérer  ces  cadavres  nuds,  sans  qu'il  parût  qu'un  si  horrible  spectacle  leur 
'(  fit  la  moindre  peine.  »  — ■  Le  peintre,  sur  ce  détail,  ne  paraît  pas  entièrement 
d'accord  avec  l'historien.  Il  a  bien  amassé  devant  la  porte  du  Louvre  une  vingtaine 
de  corps  entièrement  nus,  mais  c'est  de  la  fenêtre  que  quelques  dames  les  con- 
templent; une  seule  est  sortie  pour  aller  jusqu'au  tas  et  le  voir  de  près.  Probable- 
ment l'auteur  a  voulu  caractériser  ainsi  la  reine  Catherine  de  Médicis  par  une 
distinction  qu'elle  mérita  bien,  seule  entre  toutes. 

devoir...  puis  au  palais  où  la  Cour  de  parlement  pié  comme  traisire  au  gibbet  public  de  Monfaucon, 

esloit  assemblée....  Le  Roy  ayant  paraclievé  son  là  où  tout  le  peuple  esloit  à  regarder  avec  un 

discours,  tous  d'un  accord  approuvèrent  et  décla-  plaisir  incroyable  et  y  couroit  de  tous  coslez...  » 
rèrent  le  tout  avoir  été   très-bien  entrepris    et  'Le  roi  y  réalisa  un  gain  énorme  que  Capilupi 

sagement  exécuté.  Et  pour  approbation  de  celle  évalue  à  trois  millions  d'or, 
volonté  et  accord  universel,  le  corps  de  l'amiral  *  «  Leurs  corps  esloyenl  inconlinent  traînez 

fut  condamné  d"étre  premièrement  traîné  à  la  devant  le  Louvre  et  rangez  près  des  autres,  afin 

queue  d'un  cbeval  par  toute  la  ville,  puis  après,  que  les  meurlriers  saoulassent  leur  veûe  de  ces 

avec  une  queue  de  veau  qui  luy  seroît  mise  au  morts  qui  les  avoyent  tant  efTrayez  en  leur  vivant 

derrière  par  le  fondement,  d'estre  pendu  par  un  {Mémoires  de  Vestat  de  France). 
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Page  589  :  «  On  n'épargna  pas  même  ceux  que  le  Roi  de  Navarre  avoit  fait 
«  entrer  au  Louvre;  carie  Roi,  qui  avoit  conseillé  à  ce  prince  de  les  retirer,  leur 
«  fit  dire  de  sortir  de  l'appartement  de  leur  maître  et  de  descendre  dans  la  cour; 
«  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  qu'on  leur  ôta  leurs  épées  et  qu'on  les  chassa  du 
«  château.  On  en  poignarda  une  partie  dans  le  vestibule;  on  mena  le  reste  un 
«  peu  plus  loin  où  on  les  massacra  tous,  entre  autres  Pardaillan,  Saint-Marlin, 
«  Bourses  et  Armand  de  Glermont  sieur  de  Piles,  illustre  par  la  belle  défense 
('  qu'il  fit  au  siège  de  St-Jean  d'Angely.  Comme  on  le  menoit,  pour  ainsi  dire,  à 
«  la  boucherie  et  qu'il  vit  les  monceaux  de  morts  dont  il  alloit  augmenter  le 
«  nombre,  on  dit  '  qu'il  s'écria  :  Est-ce  donc  là  cette  parole  que  le  Roi  nous  a 
«  donnée,  ces  promesses,  cette  paix  qu'on  nous  a  jurée?  Grand  Dieu,  prenez  la 
«  défense  des  opprimés!  Juste  juge,  vengez  un  jour  une  perfidie  et  une  cruauté 
«  si  détestables!  De  Piles  fut  tué  d'un  coup  de  hallebarde  qu'on  lui  donna 
«  dans  le  côté.  »  —  La  scène  de  confusion  qui,  dans  le  tableau,  se  passe  sous  le 
porche  du  Louvre  est  de  bien  petite  dimension,  surtout  dans  notre  lithographie. 
Cependant  on  y  distingue  assez  bien  de  Piles  levant  l'index  vers  le  ciel  en  parlant 
aux  soldats  dont  l'un  lui  enfonce  sa  pique  dans  le  flanc. 

Page  590  :  «  Il  était  resté  au  fauxbourg  St-Germain  plusieurs  protestants  à 
«  qui  l'on  n'avoit  pu  persuader  d'aller  passer  la  nuit  dans  la  ville.  On  avoit  chargé 
«  Laurent  de  Maugiron  du  massacre  de  ces  seigneurs,  et  l'on  avoit  ordonné  à 
«  Marcel  [prévôt  des  marchands]  de  lui  envoyer  pour  cet  effet  mille  hommes  des 
V  compagnies  bourgeoises.  Cependant  on  vint  donner  avis  à  Montgomery  que 
«  toute  la  ville  étoit  en  mouvement  et  que  le  peuple  se  disposoit  à  prendre  les 
«  armes.  Il  le  fit  savoir  au  vidame  de  Chartres  et  à  tous  les  autres.  Ils  ne  savoient 
«  à  quoi  se  déterminer,  parce  que  la  plupart,  comptant  sur  la  parole  du  Roi,  se 
((  persuadoient  que  ce  tumuKe  venoit  des  Guises  cà  qui  l'insolence  d'un  peuple 
«  séditieux  donnoit  la  hardiesse  de  tout  entreprendre;  ainsi  plusieurs  furent  d'avis 
«  d'aller  trouver  le  Roi  et  de  lui  offrir  leurs  services  pour  repousser  la  populace 
«  mutinée.  Quoique  les  plus  sages  ne  doutassent  point  que  tout  ne  se  fit  par 

'  Ce  «  on  clil  »  n'est  qu'une  sourdine  mise  pru-      mellre  ici  le  roi  de  France  en  scène  el  le  procla- 
denimenl  par  riiislorien   à  sa  hardiesse  d'oser      mer  ouverlcmenl  parjure  et  bourreau. 
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«  ordre  du  Roi,  cependant  on  passa  quelques  heures  dans  cette  irrésolution 

«  [Mais]  le  jour  qui  commençoit  à  paraître  fit  apercevoir  les  Suisses  et  les  gardes 
«  françoises  qui  traversoient  la  Seine;  on  entendit  en  même  temps  un  coup  de 
«  canon  du  côté  du  Louvre,  tiré  par  ordre  du  Roi  à  ce  qu'on  croit.  Il  n'en  fallut 
«  pas  davantage  pour  déterminer  les  seigneurs  prolestants  à  prendre  le  parti  de 
«  la  fuite  et  ils  étoient  déjà  loin  lorsque  les  troupes  furent  passées.  Le  duc  de 
«  Guise  poursuivit  Montgomery  el  ceux  qui  l'accompagnoient  jusqu'à  Monfort 
«  l'Amaury  sans  pouvoir  les  atteindre.  »  —  Le  tableau  nous  montre  sur  la  rive  du 
faubourg  St-Germain,  non  loin  d'un  tombereau  de  cadavres  qui  s'avance  le  long 
du  quai  ',  une  foule  armée  qui  se  presse  à  la  porte  de  Nesle  pour  se  précipiter  au 
dehors  et  sur  laquelle  a  pris  l'avance  un  cavalier  qui  s'enfuit  tout  seul  ;  c'est  très 
probablement,  dans  l'intention  du  peintre,  celui  que  les  catholiques  poursuivaient 
d'une  haine  spéciale  comme  auteur  de  la  mort  de  Henri  II  et  qui,  malgré  celte 
fuite,  n'en  resta  pas  moins  le  brave  Montgomery.  A  l'angle  opposé  du  tableau 
s'élève  une  double  potence  où  deux  hommes  sont  pendus,  auxquels  le  talent  du 
peintre  a  su  faire  deux  nobles  et  belles  figures.  Ce  sont  le  seigneur  de  Briquemaut 
elle  conseiller  Arnaud  de  Cavagnes;  tous  deux  subirent  ensemble  le  supplice, 
afin  de  fournir  à  l'opinion  publique  une  prétendue  preuve  d'un  prétendu  complot 
des  protestants  qu'il  n'aurait  été  possible  de  réprimer  que  par  un  massacre.  Ils 
furent  condamnés  le  27  octobre  et  pendus  le  29. 

On  peut  s'étonner  de  voir,  du  côté  de  Montgomery,  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  un  de  ces  moulins  à  vent  qui,  dans  les  souvenirs  parisiens,  semblent 
exclusivement  réservés  à  la  butte  Montmartre;  mais  ici  encore  Sylvius  se  montre 
homme  d'exactitude.  Je  trouve  dans  un  recensement  des  habitants  de  Paris,  fait 
aux  mois  de  mai  et  juin  1571  pour  la  levée  d'une  imposition,  ces  indications  des 
dixainiers  qui  collectaient  de  rue  en  rue  :  «  Rue  de  la  Chaire  [de  la  Chaise];  rue 
des  Gamelles  [de  Grenelle];  rue  de  devant  le  moulin  à  venl;  rue  sainct  Père,  »  etc. 

Il  est  donc  vraisemblable  ou  même  sûr,  après  avoir  si  nettement  reconnu  dans 


'  «  Les  cliarelles  chargées  de  corps  morls  des      verte  de  corps  morts  et  toute  rouge  de  sang  » 
damoiselles ,  femmes,  filles,  hommes  el  enfants,      {Mémoires  de  Testât  de  France). 
estoyenl  menées  et  deschargées  à  la  rivière  cou- 
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cette  peinture,  non  seulement  au  premier  plan  mais  jusqu'aux  derniers  lointains, 
tant  de  choses  et  de  personnages  dont  la  réalité  est  certaine,  que  François  Dubois 
s'est  attaché  à  ne  rien  inventer  et  qu'il  a  voulu  que  chacun  de  ses  groupes  fût  exac- 
tement vrai  ;  un  grand  nombre  sont  même  des  portraits,  comme  les  ducs  d'Aumale  ' 
et  de  Guise  et  M.  d'Angoulême.  C'est  un  portrait  qu'il  a  peint  dans  ce  vieillard  aux 
longs  vêtements  de  magistrat,  agenouillé  les  mains  jointes  devant  l'épée  d'un 
soudard  prête  à  le  percer.  Est-ce  le  président  Pierre  de  la  Place?  Cela  est  tout 
à  fait  probable  ;  cependant  Etienne  Chevalier,  Denis  Perrot,  Anne  de  Terrières 
seigneur  de  Chappes,  étaient  tous  personnages  de  robe  dont  la  fin  tragique  est  men- 
tionnée parles  historiens?  Serait-ce  quelque  autre  qu'ils  ne  nomment  pas?  Rien 
ne  nous  aide  à  le  déterminer.  De  même  le  groupe  de  seigneurs  à  cheval  sur  le  pre- 
mier plan%  celui  des  deux  belles  jeunes  filles  qu'une  bande  de  soldats  pousse  à  la 
Seine,  celui  du  ministre  qui  contemple  avec  tranquillité  trois  poignards  dirigés 
sur  sa  poitrine,  les  deux  hommes  en  chemise  qui  prient  avant  d'être  jetés  à  l'eau, 
celui  qu'un  homme  en  chapeau  à  haute  forme  assomme  avec  une  massue",  la 
femme  agenouillée  qu'une  sorte  de  broche  transperce  de  part  en  part,  celle  un  peu 
plus  loin  à  droite  qu'on  égorge  toute  nue  *,  cet  enfant  au  maillot  que  deux  gamins 

'  Comparez  le  duc  cFAumale  avec  son  portrait  1868-70)  par  le  professeur.Kluckholin,  1. 11,  p.  483, 

donné  dans  le  Très,  de  iV«<misnj.  par  Collas,  d'après  et  (raduile  par  M.  Rod.  Reuss  dans  le  Bull,  de  In 

une  médaille  frappée  en  1574.  Soc.  de  fhist.  du  prot.  XXII,  377.  Voici  le  passage: 

^  C'est  sans  doute  le  duc  de  Nevers,  «  ....lequel,  «  Le  jeudi,  il  a  vu  une  femme  d'une  grande  beaulé, 

par  le  commandement  du  Roy  et  de  la  reine  mère,  c'était  une  comtesse  {ein  gar  sciton  loeibsbill,  so 

monta  à  cheval  fort  bien  accompagné  et,  se  pro-  ein  grevin  gewesen),  qu'on  déshabillait  toute  nue 

menant  par  toute  la  ville,  remédia  à  lout  ce  qu'il  sui'  le  pont  aux  Meuniers  {uff  der  Miilbruclcen). 

luysembloit  en  avoir  besoin»  (Capilupi).  Elle  était  richement  vêtue  et  parée  brillamment 

^  L'assommeur  est  désigné  dans  plusieurs  récits  de  précieux  colliers  et  bracelets  et  dans  un  état 

comme  un  boucher,  nommé  Pezou  (Voy.  le  Marty-  de  grossesse  très  avancée,  tellement  qu'on  voyait 

rologe  de  Crespiii,  édit.  de  1619,  f°  781  a).  —  Le  son  enfant  s'agiter  dans  son  corps.  Après  lui  avoir 

Dialogue  I  du  ReveUle-matùi  (Ba.sle,  1573,  p  76)  arraché  ainsi  ses  vêlements,  ils  l'ont  renversée  en 

raconte  que  le  5 décembre  (il  veut  dire  septembre?)  lui  arrachanl  les  cheveux,  l'ont  percée  de  coups, 

Pezou  tuait  encore,  en  noyant  des  prisonniers.  tandis  qu'elle  les  suppliait  d'une  façon  pitoyable 

'  C'est  peut-être  la  personne  que  vit  un  Aile-  d'épargner  au  moins  son  enfant  et  de  l'en  délivrer 

mand  qui,  parti  de  Paris  le  30  aoùl,  fil  en  arrivant  d'abord,  puis  d'agir  avec  elle  à  leur  guise;  après 

à  Strasbourg  une  déposition  notariée,  laquelle,  re-  quoi  ils  l'ont  jetée  dans  la  rivière  la  tête  la  pre- 

trouvée  dans  les  archives  de  l'Électeur  Palatin,  a  mière,  et  pendant  qu'elle  y  tombait  on  voyait  en- 

élé 'pwhWée  ddin?,  \es  Briefe  Friedrich  des  Frommen  core  remuer  l'enfant  [Briefe  11,  486).  •   —  Le 

Kurfursten  von  der  Pfah  (2  vol.  in-8°,  Munich,  même  témoin  ajoute  que  \e  samedi  30  août,  il  a 
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de  Paris  traînent  au  bout  d'une  ficelle  sur  le  pavé,  en  guisede  joujou';  celte  femme 
qui  tord  ses  mains  de  désespoir,  sur  le  pas  de  sa  porte...  tous  doivent  être  aussi  his- 
toriques que  les  précédents;  seulement  de  Thou  ni  autres  n'en  ont  fait  mention, 
ou  bien  nous  n'osons  pas  les  identifier  avec  leurs  récits  \  Ainsi  sur  le  premier 
plan,  au  milieu  du  tableau,  un  seigneur  âgé,  tout  vêtu  d'écarlate,  semble  s'api- 
toyer sur  le  sort  de  trois  personnes  étendues  à  terre  l'une  sur  l'autre  :  un  homme, 
un  jeune  garçon  et  une  troisième  victime  dont  on  ne  voit  que  le  bras  tendu.  Il 
semble  bien  que  ce  soit  l'histoire  du  jeune  Jacques  de  Caumont,  racontée  par  de 
Thou  (page  588)  comme  s'étant  passée  dans  l'intérieur  d'une  maison'.  Sur  le  pont 
est  une  dame  qu'on  jette  à  l'eau  et  derrière  elle  une  jeune  fille;  il  semble  aussi, 
sans  qu'on  puisse  non  plus  l'affirmer  que  ce  soit  l'épisode  raconté  par  l'historien 
(p.  592)  en  ces  termes  :  «  Madelaine  de  Briçonnet,  veuve  de  Thibaud  de  Longue- 
«  joue,  maître  des  requêtes  et  nièce  du  cardinal  Briçonnet,  femme  de  mérite  et 
«  lettrée,  se  sauvoit  accompagnée  de  Jean  d'Espina,  ministre  fort  célèbre  qui 
«  demeuroit  chez  elle,  et  tenoit  par  la  main  Françoise  de  Longuejoue  sa  fille, 
«  lorsqu'elle  fut  rencontrée  par  les  meurtriers  publics.  Ceux-ci  l'ayant  reconnue 
«  sous  un  mauvais  habit  qui  la  déguisoit  voulurent  la  forcer  d'abjurer  sa  religion; 
«  mais  n'ayant  rien  pu  gagner,  ils  lui  donnèrent  plusieurs  coups  de  javeline  et  la 


encore  vu  traîner   à  la  rivière   trois   personnes  Pauolo  Thosinglii,  clievallier  de  Tordre  du  Roy, 

qu'on  venait  de  metli-e  à  mort.  540  1.  t.  pour  dellivrer  et  mettre  es  mains  d'ung 

'  «  Je  dirai  seulement  pour  des  clioses  très  re-  certain  personnaige  pour  employer  en  aucuns  af- 

marquables  entre  celles  qui  le  sont  assez,  que  l'on  faires  importans  le  service  de  sa  d.  majesté.  »  Ce 

vit  traîner  des  enfants   au  maillot  par  d'autres  vaillant  lari-on  qui  avait  donc  la  confiance  intime 

enfans  de  di.\  ans  -    (D'Aubigné,   Hist.  Univ.,  du  roi  combattit,  l'année  suivante,  au  siège  de  La 

col.  .5ol).  Rochelle  et   fut  un  des  gentilshommes  choisis 

2  L'homme  portant  Tépée  au  côté  et  qui  s'en-  composant  l'escorte  d'honneur  qui  accompagna 

fuit  chargé  de  la  riche  houppelande  dont  il  a  été  Henri  III  jusqu'à  son  trône  de  Pologne, 

parlé  déjà  (p.  13)  et  d'une  grosse  bourse  en  ve-  ^  A  gauciie,  sur  le  premier  plan,  gît  un  iiomme 

lours  rouge,  paraît  être  celui  que  Capilupi  désigne  à  barbe  noire,  aux  trails  énergiques,  presque  nu, 

en  ces  termes:  «  Le  capitaine  Pierre-Paul Tosinghi,  qu'on  traîne  à  la  Seine  et  qui  ressemble  au  docte 

florentin,  vaillant  soldat,  lequel  avec  un  sien  fils  se  Ramus.  «  Ramus,  post  saltum  è  suo  cubiculo  non 

trouva  à  la  mort  de  l'amiral,  eut  pour  son  bulin  mediocriler  allô,  ac  innumeris  pugionum  acceptis 

l'escarcelle  et  sa  chesne,  et  se  trouva  dedans  la  ictibus,  adliitc  niidus  in  littore  prostratus  jacet 

dite  escarcelle  le  sceau  et  contre-sceau  des  hu-  (Lettre  du  jeune  étudiant  de  Sl-Gall  et  jésuite, 

guenots...  »  —  On  lit  dans  les  comptes  de  l'épargne  J.  Opser,  dans  le  Bull,  du  protest.  fr.  1859,  VIII, 

du  roi,  à  la  date  du  30  ocl.  1572  :  •  Au  s^  Pietro  292).  Celait  le  iiaidi  2(j  aoùl. 
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«  jetèrent  à  demi  morte  dans  la  rivière.  Des  bateliers,  voyant  qu'elle  flottoit  sur 
u  l'eau,  y  coururent  comme  à  un  chien  enragé  et  lui  donnèrent  lentement,  avec 
«  un  plaisir  barbare,  cent  coups  de  croc  pour  la  faire  aller  au  fond...  » 

Il  y  a  des  faits  consignés  par  le  peintre  qui  ne  sont  pas  rapportés  par  de  Thou. 
Telle  est  la  présence  de  Charles  IX  à  sa  fenêtre  du  Louvre,  sinistre  arquebusier, 
couchant  en  joue  les  fuyards  qui  se  pressent  de  l'autre  côté  de  l'eau.  C'est  une 
scène  qui  se  trouve  aussi  dans  une  des  gravures.  De  Thou  n'a  point  osé  la 
raconter,  mais  elle  a  été  recueillie  par  d'autres  '. 

Un  dernier  trait  de  ressemblance  pour  achever  celte  longue  comparaison  de 
l'historien  qui  tenait  la  plume  avec  l'historien  qui  tenait  le  pinceau.  A  l'angle 
d'une  maison,  sur  la  droite  du  tableau,  gît  une  femme  nue,  la  face  contre  terre, 
morte  avec  son  enfant  mort  sous  elle  et  ses  entrailles  répandues  tout  autour.  C'est 
le  commentaire  du  dernier  mot  de  ce  passage  du  président  de  Thou  (p.  591)  :  «  On 
«  n'entendoit  de  toutes  parts  que  plaintes  et  que  hurlements  de  gens  ou  déjà 
«  poignardés  ou  près  de  l'être;  on  ne  voyoit  que  corps  morts  jetés  par  la  fenêtre; 
((  les  chambres  et  les  cours  des  maisons  étoient  pleines  de  cadavres;  on  les  traînoit 
«  inhumainement  dans  les  carrefours  et  dans  les  boues;  les  rues  regorgoient  telle- 
«  ment  de  sang  qu'il  s'en  formoit  des  torrents'.  Enfin,  il  y  eut  une  multitude  in- 
«  nombrable  de  personnes  massacrées,  hommes,  femmes,  enfants  et  beaucoup 
((  même  de  femmes  grosses.  » 

Peut-être  ne  verra-t-on  rien  que  d'assez  naturel  dans  la  série  de  rapprochements 
qui  viennent  d'être  faits.  Si  les  deux  auteurs  sont  véridiques,  rien  d'étonnant  en 
effet  dans  leur  concordance;  mais  c'est  précisément  cette  question  de  véracité  qui 
s'illumine  d'une  manière  remarquable  par  l'analyse  que  nous  venons  de  faire.  Ce 
qui  peut  étonner,  c'est  l'autorité  toute  nouvelle  que  ces  rapprochements  confèrent 
à  l'inconnu  François  Dubois,  l'affermissement  de  l'autorité  dès  longtemps  illustre 
de  J.-A.  de  Thou,  et  la  justification  des  nombreux  écrits  où  les  victimes  exha- 
lèrent leur  plainte.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  de  Thou,  catholique  fidèle,  mais 
surtout  homme  droit,  fut  outrageusement  blâmé  pour  avoir  écrit  avec  une  im- 

•  Voy.  plus  loin  le  cliap.  IV.  qu'elle  fût,  où  l'on  n'ait  assassiné,  et  le  sang  cou- 

'  Le  Slrasbourgois  cilé  p.  26,  note  4,  dit  encore  :  lait  dans  les  rues  comme  Teau  un  jour  de  grande 
•  Il  n'y  avait  point  de  ruelle  dans  Paris,  si  petite      pluie,  » 
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perlurbable  véracité,  et  qu'il  est  souvent  rejeté  par  de  prtUeudus  historiens 
d'aujourd'hui.  Or,  né  en  1553,  il  commença  d'écrire  son  grand  ouvrage  en 
1581;  c'est  en  1604  seulement  qu'il  en  fit  paraître  les  dix-huit  premiers  livres, 
s'arrétant  à  la  mort  de  Henri  II;  son  épisode  de  la  St-Barthélemy  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1607.  Dubois  était  mort  à  Genève,  nous  l'avons  rapporté  plus 
haut,  le  24  août  1584.  Ainsi,  d'une  part,  de  Thou  ne  connut  pas  l'ouvrage  d'un 
peintre  obscur  réfugié  en  Suisse,  et  le  peintre  connut  encore  moins  un  livre  qui 
parut  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort.  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  confor- 
mité de  leurs  témoignages  est  des  plus  remarquables  et  que  le  tableau  de^  notre 
Sylvius,  conservé  au  musée  de  Lausanne,  est  beaucoup  plus  précieux  après  ces 
explications  qu'on  n'avait  pu  le  croire  jusqu'ici. 


II 

LES   GRAVURES  UE   LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

Le  tableau  de  Sylvius  paraît  n'avoir  jamais  servi  à  la  gravure. 

D'autre  part,  on  a  plusieurs  représentations  gravées  du  massacre,  contempo- 
raines aussi,  mais  très  éloignées  de  ce  caractère  d'exactitude  étudiée  et  recherchée 
qui  distingue  notre  précieuse  peinture. 

1.  La  plus  ancienne  est  une  eau-forte  que  le  catalogue  officiel  de  la  grande 
Bibliothèque  de  Paris  décrit  en  ces  termes  : 

Massacre  de  la  St-Barthélemy.  A  gauche,  au  premier  plan,  l'amiral  de  Coligny  est  à  cheval  ;  à 
droite,  on  le  voit  assassiné  dans  sa  chambre;  gravure  à  l'eau-forte,  anonyme  (Catalog.  de  la 
coll.  Hennin,  n"  650,  à  la  Bibliolh.  nat.). 

Coligny  à  cheval  est  une  licence  qu'a  prise  l'artiste,  probablement  parce  qu'il 
ne  trouvait  pas  un  meilleur  moyen  de  désigner  le  principal  personnage;  mais 
Coligny,  au  moment  du  coup  de  Maurevers,  était  à  pied,  et  même  il  paraît  que  s'il 
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ne  reçut  pas  rarquebiisade  en  [ileine  poili'ine,  ce  fui  grâce  à  un  niouvenienl  en 
arrière  qu'il  fil  par  hasard  pour  affermir  sa  chaussure.  Celle  planche,  très 
médiocre,  fut  exécutée  bien  peu  de  temps  après  l'événement,  car  on  en  a  une 
copie  (c'est  le  n"  suivant)  qui  fut  gravée  en  Allemagne  avant  la  fin  de  l'année. 

2.  Catalog.  Hennin,  n"  6Gt  :  La  même  planche.  Elle  est  accostée  des  portraits  de  Guillaume, 
prince  d'Orange  et  de  Louis,  comte  de  Nassau,  et  accompagnée  d'une  très  longue  légende  en 
allemand. 

C'est  une  édition  allemande  de  la  planche  n°  1.  Au-dessous  des  portraits  des 
deux  princes  néerlandais  sont  deux  pièces  de  poésie,  chacune  d'une  quarantaine  de 
vers  à  leur  honneur.  Quant  à  la  légende  en  prose  mentionnée  par  le  catalogue, 
elle  nous  semble  utile  à  recueillir.  Elle  pourrait  se  perdre,  car  cette  gravure  est 
d'une  grande  rareté.  Or,  elle  offre  cet  intérêt  de  montrer  quelle  impression  le 
crime  produisit  sur  l'âme  des  protestants  d'Allemagne  et  comment  le  fait  leur  était 
présenté.  En  voici  la  traduction,  la  plus  exacte  que  nous  ayons  pu  : 

De  l'inouï,  inhumain  et  horrible  massacre  arrivé  aux  chrétiens  de  France,  le  24  août  de 
CETTE  année  courante  LXXII,  a  Paris;  avec  le  nombre  et  les  noms  des  seigneurs  qui  y 

ONT  PÉRL 

Lorsque,  conformément  au  traité  de  pacification  que  Sa  Majesté  royale  avait  conclu  et  ratifié, 
il  y  a  deux  ans,  au  mois  d'août  1570  ',  avec  ceux  de  la  religion  réformée  (ainsi  qu'on  l'appelle) 
en  France,  les  dits  religionnaires  eurent  rendu  et  remis  à  Sa  Majesté  les  villes  et  forteresses  de  La 
Rochelle,  Montauban,  Coignac  et  La  Charité,  qu'ils  avaient  occupées  depuis  deux  ans,  comme 
garanties  de  l'exécution  du  traité  ',  ils  furent  aussitôt  exposés  (comme  on  le  verra  ci-après)  à  toutes 
sortes  de  vexations  qui  leur  furent  suscitées  par  les  papistes  et  le  parti  des  cardinaux  ou  créatures 
du  pape,  lesquels  formèrent  le  projet  d'amener  tous  les  principaux  membres  de  la  religion  évan- 
gélique  en  un  même  endroit,  oîi  ils  les  feraient  périr  et  égorger,  dans  le  but  de  faire  mourir  ensuite 
plus  facilement  les  autres  partisans  de  cette  religion.  On  choisit,  en  conséquence,  la  ville  de  Paris 
pour  servir  de  coupe-gorge,  oîi  devait  avoir  lieu  le  massacre  ;  et  le  mariage  du  roi  de  Navarre  avec 
la  sœur  du  roi  de  France  parut  l'occasion  la  plus  favorable  pour  exécuter  ce  guet-apens. 

Dans  ce  but,  le  parti  des  Guises  s'était  l'enforcé  secrètement  de  gens  de  gueire,  et  d'accord 
avec  le  frère  du  roi,  avait  réuni,   du  consentement  de  celui-ci,  beaucoup  de  fantassins  et  de 

'  Le  Irailé  de  St-Germain-en-Laye,  du  8  août  quatre  places  dont  ils  étaient  en  possession;  mais 

1570.  dans  leur  absolue  confiance,  ils  les  rendirent,  sauf 

^  D'après  le  Irailé  les  protestants  devaient  gar-  La  Roclielle,  environ  quatre  mois  avant  l'expira- 

der  comme  lieux  de  refuge  pendant  deux  ans  ces  tion  du  délai. 
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cavaliers,  que  l'on  disait  destinés  à  proléger  le  royaume  contre  les  attaques  et  les  courses  des 
gens  des  Pays-Bas  et  des  Espagnols.  Donc,  à  la  St-Bartliélemy,  le  dimanche  24  du  mois  d'août, 
lorsque  tous  les  principaux  seigneurs  de  la  religion  réformée,  attirés  par  la  bonne  grâce  du  roi,  se 
furent  rendus  au  mariage  et  y  eurent  assisté,  le  matin  de  bonne  heure,  à  4  heures,  on  les  attaqua 
avec  plusieurs  milliers  d'arquebusiers,  de  cavaliers  et  de  fantassins,  et  on  fusilla,  poignarda  ou 
étrangla  tous  ceux  qui  furent  rencontrés,  sans  distinction  ni  de  rang,  ni  de  sexe.  Comme  la  plu- 
part des  victimes  étaient  encore  au  lit  et  endormies,  les  soldats,  ne  trouvant  aucune  résistance, 
exercèrent  sur  elles  toute  leur  méchanceté,  les  traînèrent  hors  du  lit,  les  égorgèrent,  les  hachèrent 
et  les  jetèrent  ensuite  nus  par  les  fenêtres  ;  ils  ont  traité  ces  hommes  innocents  plus  cruellement 
que  des^ Turcs.  Il  périt  ainsi  misérablement  nombre  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de  nobles, 
d'étrangers,  de  bourgeois,  de  serviteurs,  d'hommes  et  de  femmes,  et  l'on  en  évalue  le  nombre  à 
plusieurs  milliers.  Cependant  on  en  a  d'abord  signalé  les  plus  notables  et  les  plus  connus,  entre 
autres  les  seigneurs  ci-après  nommés,  à  savoir  : 

Le  prince  Roche fauchault,  de  race  royale  {ausz  kôniglichen  Stammenbilrtiy). 

Momieur  l'amiral  de  France,  que  l'on  a  égorgé  tandis  qu'il  était  malade  dans  son  lit,  par  suite 
de  deux  coups  d'arquebuse  qu'il  avait  reçus  traîtreusement,  en  lisant  une  lettre,  le  vendredi  aupa- 
ravant. C'est  en  particulier  ce  vieux  seigneur  qui  fut  le  plus  terriblement  maltraité. 

M.  de  Thelignij,  petit-fils  de  M.  l'amiral,  fusillé  avec  tous  ses  nobles  (des  Herrcn  Admirais 
Enckel,  mit  alleu  Edelen  crschossen). 

M.  Perdrilen  l'aîné;  M.  JPi?r(//7fe«  le  jeune,  qui  récemment  avait  été  nommé  par  le  roi  chevalier 
de  l'Ordre. 

M.  de  Dasie;  M.  de  Beauvoys,  lieutenant  ou  gouverneur  du  roi  de  Navarre,  et  deux  autres 
comtes  qui  furent  égorgés  à  ses  côtés.  En  outre,  la  fleur  de  la  noblesse  de  Gascogne. 

M.  de  Bricquemaull ;  M.  de  Broccort,  bailli  d'Orléans;  le  mar(|uis  de  Raina. 

M.  de  Salsed;  M.  de  Mollet. 

Le  commandant  Pilles,  qui  avait  été  appelé  à  Paris  par  le  roi  lui-même. 

Le  capitaine  Plmeaux.  Le  capitaine  Saidle. 

Le  commandant  Moijrion  ou  Moruaus. 

Le  commandant  Subisse,  un  vieux  seigneur. 

M.  de  Mongommerey,  qui  avait  ses  quartiers  dans  le  faubourg.  En  apprenant  le  tumulte,  il  se 
sauva  en  toute  hâte. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ont  été  arrêtés. 

M.  de  Grandmond  a  été  arrêté  et  conduit  chez  le  roi. 

En  outre,  à  peu  près  huit  cents  personnes,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'officiers,  la  fleur  de  la  chevalerie  française,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Donc,  ce  fut  un  massacre  monstrueux;  le  sang  n'a  pu  rester  caché  dans  les  maisons;  il  a  coulé 
dans  les  rues,  de  sorte  que  les  assassins  en  eurent  leurs  pieds  souillés,  et  ahuris  eux-mêmes  par 
leur  bestialité,  ils  ne  savaient  souvent  de  quel  côté  se  tourner. 

On  évalue  le  nombre  des  victimes  du  premier  jour  à  12000.  Les  jours  suivants,  ce  nombre 
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s'accrut  ;  car  on  visita  toutes  les  maisons  ;  personne  ne  fut  épargné,  ni  même  les  femmes,  ni  les 
petits  enfants.  Encore  quatre  jours  après,  le  jour  de  la  Décollation  de  St-Jean,  qui  était  une 
grande  fête  à  Paris,  on  continua  le  massacre,  en  recherchant  tous  ceux  qui  étaient  désignés.  I.e 
lendemain  de  la  procession  faite  par  le  duc  d'Albe  (den  folgenden  Tag  nach  dm,  procesz  des  Duca 
von  AWa),  un  grand  nombre  de  personnes  furent  conduites  à  la  place  d'exécution  et  suppli- 
ciées, etc.  [sic  etc.] 

Que  le  Seigneur  Dieu,  qui  a  sauvé  son  Église  par  l'épreuve  (de  même  qu'elle  a  été  fondée  par 
le  sang  et  qu'elle  a  été  rachetée  par  le  sang  de  son  fils,  dont  nous  devons  être  les  successeurs)  et 
qui  la  fortifie  malgré  tous  les  tyrans  et  chiens  sanguinaires,  ait  pitié  de  nous  !  Qu'il  nous  accorde 
son  esprit  de  patience  et  d'espérance,  afin  que  nous  puissions  tout  vaincre  dans  la  foi  vraie  et 

sincère! Que  Dieu  nous  aide,  afin  que  nous  n'ayons  confiance  qu'en  lui,  et  que  ce  terrible 

avertissement  que  le  Seigneur  nous  met  sous  les  yeux  ne  soit  pas  perdu  pour  nous'  ;  mais  que 
nous  nous  réveillions  enfin,  nous,  en  Allemagne  et  que  nous  regardions  à  ce  qui  s'y  peut  préparer! 

3.  Calalog.  Hennin,  n°  662.  Portrait  de  l'amiral  Coligny  à  mi-corps.  Fecit  Norimbergse  Jost 
/Imman  Tigurinus,  1573. 

Au-dessous  du  portrait  sont  représentés  divers  épisodes  du  massacre  avec  l'esprit 
et  la  linesse  habituels  à  l'habile  artiste  zuricois,  mais  en  trop  petite  dimension 
et  trop  fugitivement  pour  prêtera  aucun  renseignement  historique. 

4.  Catalog.  Hennin,  n»  663.  Massacre  de  la  St-Barthélemy.  Im  Jar  M.  D.  LXXII.  Gravure  à 
l'eau-forte,  anonyme.  [Homberg  sculpsit.] 

Cette  planche,  qui  porte  le  n°  33  d'un  recueil',  offre  quelque  analogie  dans  sa 
composition  avec  le  tableau  de  Dubois.  Au  centre  est  la  maison  d'où  Maurevers  est 
en  train  de  tirer  par  la  fenêtre  sur  l'amiral  qui  passe  à  cheval.  Agauche,au  fond,  est 
le  jeu  de  paume  où  joue  le  roi  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  la  blessure  de  l'amiral. 
Des  maisons  voisines  on  jette  les  gens  par  les  fenêtres  et  par-dessus,  dans  le  loin- 
tain, s'élève  une  coUine'  où  les  fossoyeurs  sont  à  l'ouvrage.  Sur  la  droite  est  l'hôtel 
de  Coligny  qu'on  voit  au  premier  étage,  assassiné  dans  son  lit,  puis  jeté  par  la 
fenêtre;  au  fond,  du  même  côté,  s'ouvre  une  porte  de  ville  qui  conduit  à  Montfau- 
con.  Les  rues  sont  pleines  d'assassins  et  de  cadavres.  Au-dessous  se  lisent  treize 
vers  allemands  {Hte  isl  zu  sehen  in  was  geslall  \  Verliern  das  leben  iung  u.  ail...)  dont 

'  Cette  mâle  et  Iranquille  soumission,  voilà  l'im-  •  Recueil  de  planches  grav.  en  Allemagne  d'après 

pression,  vraiment  protestante,  que  nous  voulions      Tortorel  et  Perrissin  avec  une  suite  ajoutée. 
noter.  Voyez  aussi  la  noie  2,  p.  .33.  '  Probablement  Chaillot. 
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voici  le  sens  :  «  Ici  l'on  peut  voir  comment  perdent  la  vie  les  jeunes  et  les  vieux, 
«  à  Paris  en  temps  de  noces,  ce  qui  certainement  un  jour  sera  puni  par  jugement. 
«  Là  est  assassiné  l'Amiral  avec  sa  no])lesse  en  très  grand  nombre,  et  les  servi- 
ce teurs  sont  traités  de  môme;  en  sorte  qu'il  y  en  a  trois  mille  d'égorgés.  Le  roi 
«  de  Navarre  et  Condé  sont  prisonniers  du  roi-faucheur.  Les  Huguenots  simples 
«  bourgeois,  femmes  et  enfants,  sont  là  promptement  dépêchés;  leur  nombre 
«  s'élève  à  cinq  mille.  » 

5.  Biblioth.  de  Zurich.  Onzième  volume  du  recueil  composé  au  fur  et  à  mesure  des  événements 
par  le  ministre  zuricois  Wick  et  intitulé  Wkkiana  ;  coté  Ms.  F,  22.  Au  f"  8  de  ce  précieux 
volume  se  trouve  une  gravure  de  la  St. -Barthélémy,  au  burin,  sans  nom  d'auteur  ;  haut.  32  cent., 
larg.  27  cent. 

Cette  planche  ressemble  beaucoup  à  la  précédente.  On  y  remarque,  à  droite  et 
non  plus  à  gauche,  l'amiral  à  cheval  passant  devant  la  maison  où  est  Maurevers  ;  à 
gauche,  l'amiral  assassiné  dans  sa  chambre,  puis  jeté  par  la  fenêtre;  à  droite,  au 
fond,  le  jeu  de  paume,  et  par-dessus,  les  fossoyeurs  de  Chaillot.  Il  y  a  de  parti- 
culier ici  qu'au  centre  du  tableau,  entre  les  deux  groupes  d'édifices,  on  voit  couler 
la  Seine  (wasser,  ressaw),  où  l'on  précipite  les  cadavres.  Les  dates  du  22  et  du 
24  août  1572,  ainsi  que  le  titre  d'Amiral,  se  lisent  en  divers  endroits;  puis 
toute  la  moitié  inférieure  de  la  page  est  consacrée  à  une  légende  où  le  massacre 
est  raconté'.  Cette  gravure  a  été  exécutée  si  peu  de  temps  après  l'événement  que 
ses  auteurs  ne  savaient  pas  encore  très  bien  les  faits'  et  particulièrement  les 

'  En  22  lignes,  commençant  :  Inn  diser  figur  ^  Voici  la  traduction  de  la  légende  entière  : 

isl  augenscheinlich  zu  sehen,  was  for  eine  Hoch-  .  Sur  cette  planche  on  volt  clairement  ce  qu'on  a 

zeil  zu  Paris  inn  Franckreich  gehallen  ist....  et  fait  à  l'occasion  d'un  mariage  à  Paris  en  France 

finissant  :  Gott  sei  inen  vnd  vas  allen  gnedig  vnd  et  comment  il  s'est  terminé.  C'est  réellement  l'un 

barmherczig.  —  Ce  que  nous  ne  nous  expliquons  des  grands  prodiges  qui  précèdent  le  dernier  ju- 

pas,  c'est  que  cette  légende  est  répétée  une  se-  gement  de  Dieu,  car  on  n'a  jamais  entendu  ni  vu 

conde  fois  en  regard,  de  manière  à  être  gravée  une  pareille  tragédie  depuis  que  le  monde  existe. 

sur  deux  colonnes,  mais  que  dans  la  seconde  co-  On  vient  de  répondre  une  lettre  à  l'amiral.  Il  l'a 

lonne,  où  le  texte  est  un  peu  différent,  les  carac-  lue.  Regarde  :  C'est  alors  que  se  dresse  l'attaque 

tères  sont  renversés;  de  même  qu'une  partie  du  perfide  et  que  d'une  fenêtre  quelqu'un  tire  sur 

texte  inscrit  sur  la  gravure  (ainsi  les  mots  :  Der  l'amiral.  Alors  chacun  prend  son  épée,  les  admira- 

Admiral;  PARIS  in  Franckreich  ;  Am  22.  tag  Au-  listes  et  les  royalistes  l'un  contre  l'autre,  comme 

gusli  ist  gewesen.der  anefang,  und  am  24  Augus  s'ils  voulaient  venger  cet  outrage;  mais  il  n'était 

der  ausgang  im  IS72.  iar;  wasser)  est  également  pas  sérieux  aux  royalistes  de  faire  le  signe  de  la 

retourné.  croix  avant  l'éclair,  car  ils  savaient  bien  que  ce 
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oulrages  qu'avait  subis  le  corps  de  l'amiral.  '  On  la  vendait  coloriée  et  elle  l'est 


encore'. 


6.  Bibliothèque  de  Zurich,  même  volume,  Wiclùam,  XL  La  Sainl-Barthélemy  en  gravure  sur 
bois  coloriée.  Elle  forme  un  placard  de  48  centim.  de  haut  sur  42  de  large,  dont  la  moitié  supé- 
rieure est  occupée  par  les  personnages  et  le  bas  par  une  pièce  de  vers.  Les  personnages  et  la  dis- 
position, avec  la  rivière  au  centre,  sont  exactement  les  mêmes  que  dans  la  pièce  précédente 
(toutefois,  l'amiral  blessé  est  à  gauche,  l'amiral  tué  à  droite),  quoique  d'un  crayon  tout  différent. 
En  tête  on  lit  :  «  Erschreckliche  Inquisition,  so  sich  auff  der  Kôniglichen  Hochzeit  zu  Paris  in 
Franckreich  zugetragen,  im  Monat  Augusti,  des  72.  Jars.  »  Les  vers  imprimés,  au  nombre  de 
254,  sur  cinq  colonnes,  sont  un  récit  du  massacre.  Il  contient  peu  de  détails.  Le  seul  meurtre 
sur  lequel  il  s'étende  est  celui  de  Pierre  Ramus,  ce  qui  donnerait  à  supposer  que  l'auteiu-  était 
un  étudiant  ou  un  professeur.  Il  a  signé  des  lettres  M.  D.  B.  B.  (Voy.  Weller,  p.  80). 

Voici  les  premiers  et  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Merck  aulT,  erkenn  0  frommer  Christ, 
Des  Teutïels  Tyranney  vnd  lisl  : 

So  werden  sie  erkennen  docli, 

Das  du  vnser  Herr  Goll  lehesl  noch, 
Vnd  liilfïst  gewaltig  deiner  schar, 

Die  sich  auff  dich  verlassen  gar. 

7.  Le  même  recueil  de  Wick  renferme  encore  une  autre  édition  des  mêmes  vers,  signés  de 
même,  mais  disposés  sur  quatre  colonnes  et  groupés  en  une  quinzaine  de  strophes.  La  gravure, 
dont  cette  pièce  de  vers  formait  la  partie  inférieure,  avait  échappé  au  collecteur  ;  elle  manque. 
Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  qu'à  chacune  des  principales  scènes  décrites  en  vers  est 
un  chiffre  (de  1  à  9)  qui  probablement  renvoyait  du  texte  au  dessin  ;  ce  qui  fait  supposer  une 
gravure  différente  des  précédentes,  lesquelles  n'ont  rien  de  pareil  (Voy.  Weller,  ibid.). 

8.  Catalog.  Hennin,  n°  664.  Portrait  de  l'amiral  Coligny,  en  buste,  de  trois  quarts  dirigé  à 

n'était  pas  eux  que  le  tonnerre  frapperai!.  Et  tous  en  celle  nuit  de  noces  furent  passés  par  Tépée, 

pour  ce  jour  on  en  resta  là,  jusiiu'à  ce  que  tout  puis  jetés  à  l'eau.  On  assure  comme  vrai  qu'ils  ont 

à  coup,  la  nuit  où  ils  firent  éclater  leur  entreprise,  coupé  les  mains  et  les  pieds  à  l'amiral  et  ainsi 

ils  forcèrent  les  portes  et  firent  égorger  dans  leurs  mort  l'ont  pendu  au  gibet.  Dieu  leur  donne  et  à 

maisons  etdans  leurs  lits  l'amiral  et  tous  ses  parti-  nous  tous  sa  grâce  et  sa  miséricorde.  » 

sans,  puis  les  jeter  par  les  fenêtres;  les  uns  furent  *  Man  sagt  vor  warheit  das  sie  dem  Admirai 

lancés  vivants  hors  de  leurs  maisons,  massacrés  hende  vnd  fiisse  haben  abgehauen  vnd  also  lotit 

dans  la  rue  et  précipités  dans  l'eau  ;  les  autres  an  den  galgen  geliengt. 

jetés  à  l'eau  étant  encore  en  vie  et  tués  dans  la  ^  M.  Emile  Weller  l'a  indiquée  dans  son  travail 

rivière.  En  somme,  tout  ce  qui  n'était  pas  calho-  intilulé  «  Die  Litteralur  der  Barlholomausnachl.  - 

lique,  femmes  et  hommes,  servantes  et  serviteurs,  inséré  mi  1.  XIX  (1838)  du  Si'niin'Kin,  p.  79. 
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droite,  dans  une  boixlure  cintrée,  sur  laquelle  on  lit:  Gaspar  con  Colhjmj,  1572.  Au-dessous  du 
[jortrait  un  épisode  de  la  St-Bacthélemy.  Gravure  à  l'eau-forte,  anonyme. 

Cet  «  épisode  »  est  insignifiant.  Il  en  est  de  même  de  la  planche  suivante  gravée 
au  XYIII'"^  siècle  et  tout  à  fait  insignifiante  aussi,  quoique  d'une  main  espagnole. 

9.  Collect.  Fevret  de  Fontette  (Bibl.  nat.).  «  Masacro  sucedido  a  los  Hugenotes  en  Paris  a  24 
deagosto  1572,  dia  de  S.  Bartolome,  a  mas  de  10,000. —  Entre  ellos,  Gaspar  de  Coliiii  almirante 
del  mar,  con  mas  de  500  barones  y  sefiores  principales.  Gasp.  Bouttats  fecit  Antuerpia.  » 

10.  Mauvaise  imitation  française  du  n"  9  et  anonyme,  de  la  fin  du  XVIII""'  siècle.  On  lit  au- 
dessous  :  «  Massacre  des  Huguenots,  fait  à  Paris  le  24  août  1572,  jour  de  la  S.  Barthélémy,  au 
moins  de  dix  mille  d'entre  eux,  entr'autres  de  Gaspard  de  Coligni  amiral  de  France,  et  de  plus 
de  500  seigneurs  ou  gentilshommes.  »  Suit  une  pièce  de  38  vers,  bien  dignes  de  cette  méchante 
gravure,'et  dont  voici  la  conclusion  : 

On  les  vil  se  couvrir  du  nom  de  Piété 

Pour  mieux  se  dépouiller  de  toute  Humanité, 

Barbares,  criiels,  liomiciiles, 

Hommes  exécrables,  perfides, 
Si  vous  eussiez  été  sous  un  gouvernement 

Tel  que  celui  qui  (leuiit  à  préseul, 

Pleins  d'une  juste  obéissance, 
Suivant  les  lois  d'un  aimable  devoir, 

Certes,  vous  n'auriez  pas  faire  voir 

Tant  de  rage  et  de  violence. 


"b^ 


11.  Gravure  de  Luicken  insérée  à  la  page  33  de  la  traduction  hollandaise  de  l'Histoire  de  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  par  Élie  Benoit,  imprimée  à  Amsterdam  (2  vol.  in-fol.,  1 696)  sous 
ce  titre  :  «De  Moort  van  Parijs  gepleegt  anno  1672  op  S.  Barlholomeus  dmj  en  vokjendc  dagen.  Jan  en 
Casper  Luiken.»  C'est  une  grande  planche,  de  76  centimètres  de  long  sur  30  de  haut,  inexacte 
pour  la  topographie  parisienne  et  les  costumes,  mais  magnifique  pour  l'entrain,  la  justesse  et 
la  multitude  des  personnages. 

12.  Reproduction  sur  bois  de  la  gravure  ci-dessus  n"  1-2,  insérée  au  1. 11,  p.  78-79  de  l'Histoire 
de  France  d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de  l'art  de  chaque  époque  (1859-60), 
par  Henri  Bordier  et  Edouard  Charton. 

Préoccupé  seulement  de  vérité,  je  n'ai  aucun  compte  à  tenir  ici  des  nombreuses 
œuvres  d'art  que  la  St-Barthélemy  a  inspirées  après  coup  et  qui  n'ont  aucune 
valeur  au  point  de  vue  historique,  n'étant  que  des  produits  plus  ou  moins 
malheureux  de  l'imagination.    La  plus  ancienne  et  peut-être  la   plus  mau- 


36  LES  LIEUX  OU   COLIGNY 

vaise'  de  toutes  ces  œuvres  est  le  tableau  peiut  par  Vasaii  pour  le  pape  dans  une 
salle  du  Vatican.  Un  auteur  anglais,  M.  Henri  While,  en  a  donné  une  gravure  au 
trait  en  tête  de  son  ouvrage  The  massacre  ofS.  Barifiolomew,  1868,  in-8o. 

Donc,  les  gravures  dignes  de  quelque  confiance,  qui  nous  restent,  comme  repré- 
sentations de  la  St-Barthélemy,  sont  au  nombre  de  deux,  pas  davantage  :  le  n»  1 
ci-dessus  (ou  no  2,  sa  copie)  et  les  nos  4  à  7  qui  sont  quatre  variantes  d'un  seul 
type.  Voilà  tout  ce  que  nous  possédons.  Et  lorsque  Henri  HI,  en  157.4,  allant 
prendre  possession  de  son  trône  de  Pologne,  traversa  l'Allemagne  du  nord,  les 
Allemands  qui  lui  donnaient  l'iiospitalilé  se  plurent  (voy.  le  récit  de  son  voyage 
dans  YHisloire  de  France  par  Pierre  Malbicu)  à  décorer  les  chambres  où  on 
le  logeait  de  gravures  et  de  peintures  du  massacre  laites  avec  assez  d'exactitude 
pour  qu'il  pût  s'y  reconnaître  lui-même.  Le  temps  a  donc  presque  tout  détruit'? 
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Il  a  été  dit  ci-dessus  (page  2)  combien  est  nécessairement  peu  exacte  la  dispo- 
sition des  rues  de  Paris  dans  le  tableau,  puisque  le  peintre  a  voulu  (et  il  le  devait,  se 
faisant  historien)  rassembler  tous  les  faits  notables  à  lui  coniuis  dans  un  seul 
et  même  étroit  espace.  On  voit  seulement  qu'il  a  été  fidèle  lorsqu'il  a  pu  l'être, 
notamment  dans  la  reproduction  du  couvent  des  Grands-Augustins,  du  vert  som- 
met de  la  montagne  Ste-Geneviève',  des  petits  escaliers  descendant  à  la  rivière, 
de  la  porte  de  Nesle,  de  la  porte  St-Honoré,  surtout  du  Louvre.  Son  Louvre  est 
trop  au  bord  de  la  rivière,  mais  l'entrée,  composée  d'une  ouverture  entre  deux 
tours,  est  bien  la  grande  porte  du  Louvre,  regardant  vers  la  ville;  c'est  précisé- 
ment la  même  entrée  qu'on  voit  aujourd'hui  figurée  dans  la  cour  du  palais  par 

*  Quelque  louangeuse  que  soil  la  peine  que  prit  quable  que  l'exécution  faite  contre  les  huguenots 

le  prince  François  de  Médicis  d'écrire  au  peintre  de  France  figure  dans  la  salle  des  Rois.  »  (Gave, 

le  20  nov.  1572  :  «  Sa  Sainteté  agit  sagement  en  Corteggio  inedito  d'artisti;  Firenze,  1839). 

voulant  qu'un  succès  aussi  saint  et  aussi  remar-  "  Voyez  page  25. 
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des  lignes  de  pieire  qui  dessinent  en  blanc  sur  le  noir  de  l'asphalte  tout  le  péri- 
mètre quadrilatéral  du  Louvre  de  Philippe-Auguste  avec  la  toui-niaitresse  du 
royaume  au  centre. 

Avec  les  deux  plans  que  nous  offrons  au  lecteur  se  rétablira  facilement  dans  son 
esprit  la  vérité  topographique  troublée  par  la  fantaisie  du  peintre.  Le  premier 
est  composé  à  l'aide  du  plan  de  Truschet  et  de  celui  de  Du  Cerceau.  Celui  qui 
est  signé  Truschet,  nom  d'ailleurs  inconnu,  fut  publié  par  le  libraire  Corrozet  pour 
servir  de  supplément  à  l'édition  des  Antiquités  de  Paris  qu'il  lit  imprimer  en 
1550,  et  il  fut  suivi  à  quelques  années  d'intervalle  par  l'autre  plan  attribué  au 
célèbre  architecte  Du  Cerceau.  Ce  sont  à  peu  près*  les  plus  anciens  plans  de  Paris 
que  l'on  ail;  mais  tous  deux  sont  remplis  d'erreurs';  ainsi  la  rue  de  Beauvais,au 
lieu  d'être  perpendiculaire  à  la  rue  St-Honoré,  lui  était  parallèle  et  longeait  le 
Louvre;  la  rue  des  Poulies  s'étendait  de  la  rue  St-Honoré  jusqu'à  la  Seine  et  re- 
cueillait, en  passant,  la  rue  des  Fossés  St-Germain,  au  lieu  de  se  trouver  entre  le 
Louvre  et  l'hôtel  Bourbon.  De  plus,  le  Louvre  avait  encore  en  1572  ses  fossés 
pleins  d'eau,  et  l'entrée  A  (qui  existait  peut-être  en  1560)  était  bouchée  en  1572. 
On  a  cru  cependant  utile  de  donner  ce  travail  ici,  parce  qu'il  fournit  une  idée  claire 
de  ce  qu'était,  généralement  parlant,  le  quartier  du  Louvre  et  notamment  de  sa 
situation  à  l'égard  des  Tuileries  dont  il  était  séparé  par  les  remparts  de  la  ville. 
Notre  deuxième  plan  est  l'œuvre  d'un  des  érudits  actuels  qui  connaissent  le  mieux 
l'ancien  Paris,  M.  Hoffbauer.  La  perspective,  au  lieu  de  regarder  à  l'Est,  comme 
dans  le  précédent,  regarde  dans  le  sens  opposé  et  fait  très  bien  comprendre  le 
chemin,  du  Louvre  jusqu'au  logis  de  l'amiral. 

Dans  son  Recueil  des  choses  mémorables  avenues  en  France,  Jean  de  Serres  dit 
(éd.  de  1603,  p.  425)  que  l'amiral  reçut  l'arquebusade  de  Maurevers  lorsqu'il  était 

»  Il  n'y  a  d'anlérieur  que  le  plan  dit  de  tapisse-  tâtonnements.  Les  anciens  artistes  croyaient  bien 

rie,  qui  date  d'environ  l'an  1340.  faire  en  mettant  dans  leurs  plans  des  bâtiments  im- 

'  Les  erreurs  dans  les  anciens  plans  sont  con-  portants  qui  n'existaient  plus,  mais  dont  ils  avaient 

tinuelles  et  pour  la  plupart  inextricables ,  parce  bon  souvenir,  ou  des  dispositions  qui  n'existaient 

que  l'idée,  qui  nous  paraît  si  simple  aujourd'hui,  pas  encore,  mais  qu'on  avait  résolues  et  qu'ils  con- 

de  représenter  les  choses  telles  qu'elles  existent  naissaient  par  avance.  C'est  ce  qui  a  été  vérifié  et  ex- 

au  moment  où  le  dessinateur  est  à  l'ouvrage,  cette  pliqué  par  les  travaux  des  savants  parisiens,  notam- 

idée  n'est  qu'une  résultante  acquise  par  de  longs  ment  MM.  Franklin,  Bonuardot,  Cousin,  Hoffbauer. 
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LES   ENVIRONS    DU    LOUVRE, 
d'après  le  Plan  de  Truschet,   1550, 
et  le  Plan  dit.  d'Androvet  du  Cerceau,   1560. 
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à  environ  cent  pas  hors  du  Louvre'.  Son  chemin  est  marqué  sur  notre  deuxième 
plan  par  un  léger  pointillé.  Les  maisons  du  cloître  Sl-Germain-l'Auxerrois,  de  l'une 
desquelles  l'assassin  tira,  le  blessant  d'abord  à  la  main  droite,  puis  au  bras  gauche, 
comme  disent  les  historiens  (manière  de  parler  qui  précise  bien  la  direction  qu'il 
suivait)  sont  nécessairement  les   maisons  qui  se  trouvent  vers  la  lettre  a; 
l'endroit  où  Coligny  fut   frappé  est  à   peu   près    au   milieu    de  la  chaussée 
actuelle,  devant  la  grille  de  la  colonnade  du  Louvre,  dans  le  prolongement  de  la 
rue  des  Prêtres-Saint-Germain.  Coligny  devait,  en  conlinnant  sa  roule,  aboutir  à 
la  maison  de  la  rue  Béthizy,  où  nous  avons,  sur  le  plan,  mis  un  B.  C'était  sa 
demeure.  Seulement  le  plan  n'indique  pas  que  l'entrée  en  était  dans  la  rue  de 
Béthizy  où  elle  était  bien  la  première  entrée,  mais  seulement  de  la  seconde  mai- 
son à  gauche.  Elle  était  masquée,  sur  la  rue  de  l'Arbre-Sec  par  un  bâtiment  très 
étroit  qui  faisait  l'angle.  On  peut  encore  se  rendre  compte  aujourd'hui  de  celte 
disposition,  quoique  tout  ce  pâté  de  maisons  ait  été  démoli  en  1853  pour  le  per- 
cement de  la  rue  Rivoli  prolongée,  parce  que  celle  voie  nouvelle  n'a  fait  qu'élargir 
l'ancienne  rue  de  Béthizy  et  que  la  maison  de  l'amiral  y  compris  l'angle  sur  la 
rue  de  l'Arbre-Sec  occupait  l'emplacement  que  remplit  maintenant  la  maison  de 
la  rue  Rivoli,  n»  14.4.  C'est  ce  que  disent,  en  d'autres  termes,  les  historiens  de 
Paris,  du  moins  le  plus  docte  d'entre  eux  pour  la  topographie,  Jaillot';  et  ils 
appellent  celle  maison  qu'habita  Coligny,  l'hôtel  de  Montbazon. 

'  Cl' i|iie  lous  les  aulres  conlirmenl.  «Allant  à  Salviali  au  secrélaire  d'Élal  h  Rome,  ^2  aoûl  : 

pied,  forl]accompagné,  lisant  une  lettre,  droict  à  «  Celle-ci  sera  seulement  pour  vous  dire  qu'au- 

son  logis  à  la  rue  de  Béliiisy,  il  fut  jilessé  au  bras  Jourd'liui  l'amiral  s'en  reloiirnant  du  palais  du 

d'une  arcpiebusade  qui  luy  fut  tirée  par  une  fe-  Roi,  c'esl-à-dire  du  Louvre,  à  son  logis,  fut  frappé 

nêlre  grillée  d'un  logis  qui  avait  issue  dans  le  d'une  anjuebusade  comme  il  arrivait  à  une  porte 

cloitre  St-Germain  -  (Mi'iii.fleChirennj).—  >  \o\\h  appelé  porte  de   Bourbon,  située  à  une  portée 

sur  quoi  fut  cboisi  Monravel  et  ceste  maison  aux  d'arbalète  loin  du  Louvre.»  (Tbeiner,  A)in.  eccle- 

cloistres  St.  Germain  l'Auxerrois  devant  laquelle  siasHci.) 

il  faloit  que  l'Amiral  passas!  en  l'evenant  du  Lou-  ^  Recherches  critiques  sur  la  ville  de  Paris,  A  vo]. 

vre.  Ainsi  le  vendredi  d'après,  l'Amiral  au  sortir  in-8";  I.  I,  1772;  quarlier  Sainte-Opportune,  p.  12. 

du  Conseil  accompagna  le  Roi  jusqu'au  jeu  de  —  Il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  du  Paris  ilémoli 

paume  et  vint  à  pied,  lisant  une  lettre  devant  la  de  M.  Éd.  Fournier,  parlicidièrement  du  cliapiire 

fenestre  où  estoit  Monravel  couverte  d'un  me-  spécial  qui  s'y  trouve  sur  «  Le  logis  de  l'amiral 

sellant  linge  :  comme  il  lournoit  l'espaule  pour  Coligny  »    où  l'auteur  donne  Anne  Du  Boui'g, 

enfiler  la  grand'rue,  il  reçoit  une  arquebusade....-  comme  «  la  première  viclime  (en  15.^)9!)  des  ri- 

(D'Aubigné.  Hist.  unir.,  col.  537).  —  Le  Nonce  guenrs  ronire  le  calvinisme.  •    où  il  reproduit 
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Ce  fut,  en  effet,  l'hôtel  de  Monlbazon,  mais  seulement  à  partir  de  l'année  1617 
quand  le  prince  de  Rohan-Montbazon  l'acheta.  Avant  cette  époque,  elle  apparte- 
nait à  la  famille  des  du  Bourg.  Une  étude  dont  elle  fut  l'objet  vers  l'époque  de  la 
démolition  ',  nous  apprend  que  la  personne  qui  en  était  alors  propriétaire  avait 
entre  les  mains  des  titres  de  propriété  constatant  que  cet  immeuble  appartint  aux 
du  Bourg  depuis  l'an  1536  jusqu'en  1617.  Par  contrat  passé  devant  Claude  et  Jean 
Horeau  notaires,  messire  Jehan  Prévost,  conseiller  du  roi,  et  Gabrielle  sa  femme, 
l'avaient  vendue,  le  22  octobre  1536,  à  messire  Antoine  du  Bourg,  chancelier  de 
France,  Cet  Antoine,  qui  avait  été  nommé  président  au  Parlement  de  Paris  en 
1532  et  qui  mourut,  par  accident,  en  1538,  était  un  grand  oncle  du  martyr  pro- 
testant, le  conseiller  Anne  du  Bourg.  L'hérésie  était  donc  dans  sa  famille  et  il  eût 
été  fort  naturel  que  Coligny  y  eût  choisi  sa  demeure.  Mais  ce  choix  fut  purement 
accidentel  et  la  maison  des  du  Bourg,  qui  n'est  pas  autrement  nommée  dans  les 
récits  de  la  Saint-Barlhélemy  que  logis  de  l'amiral,  fut  occupée  par  celui-ci  en 
raison  de  cette  simple  circonstance  qu'elle  était  vide  et  à  louer  au  moment  où  il 
vint  pour  demeurer  quelque  temps  à  Paris,  à  portée  de  la  Cour,  au  printemps 
de  l'année  1572.  Il  était  arrivé  de  La  Rochelle  à  Blois  le  12  sept.  1571. 

Un  recensement  des  maisons  et  habitants  de  Paris,  établi  aux  mois  de  mai, 
juin  et  juillet  1571,  pour  l'assiette  d'une  contribution  extraordinaire,  décrit  delà 
manière  suivante  la  partie  du  vieux  Paris  dont  nous  nous  occupons  : 

«  Dixaine  de  Jehan  de  Poix*  commençant  au  coing  de  la  rue  Tirechappe  jus- 


comine  un  précieux  morceau  une  ridicule  rliapso-  '  Dans  la  Reoue  archéologique  de  Leieux,  l.  VKI 

die  allemande  de  la  St-Barlhélemy,  publiée  en  (18.^2),  p.  589. 

182G  dans  le  Bulletin  de  Férussac;  où  enfin  il  dé-  ^  La  description  est  établie  par  Quartiers,  Cin- 

nonce  Voltaire  comme  ayant  inventé  l'assassin  quanlaines  et  Dixaines,  mais  aucune  de  ces  circon- 

Besme,  parce  que,  dit-il,  Voltaire  «  courtisan  des  scriptions  n'est  désignée  autrement  que  par  les 

«  grandes  familles,  craignait  d'être  compromis  par  noms  des  bourgeois  placés  à  leur  tète.  Dans  chaque 

«  trop  de  vérité,  »  en  sorte  qu'il  aurait  nommé  dixaine  l'on  indique  par  leur  nom  tous  les  contri- 

•  Besnie,  obscur  scélérat  »  (voy.  ci-dessus  p.  12),  buables,  même  beaucoup  de  ceux  qu'on  déclare 

•  au  lieu  du  grand  coupable  le  duc  de  Guise  »  (!).  exempts  à  cause  de  leur  indigence.  Ce  précieux 
M.  Fournier  ne  cesse  d'êti-e  curieusement  igno-  document  forme  un  gros  volume  in-folio  du  dé- 
lanl  des  choses  dont  il  parle  qu'au  XVlir°  siècle,  parlera,  des  mss.  de  la  Biblioth.  nat.,  n"  33S2  du 
ipiand  il  montre  l'aimable  peintre  Vanloo  travail-  Suppléra.  français  (ll()92(lu  numérotage  admi- 
lanl  et  la  jolie  danseuse  Sophie  Arnould  sautillant,  nisti-alif). 

dans  les  vastes  chambres  que  l'amiral  avait  habitées. 
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«  ques  au  coing  de  la  croix  du  tirouer  et  de  là  le  long  de  la  rue  de  l'Arbre  secq 
«  jusques  au  coing  de  la  rue  Betizy.  » 

Sont  dénommés  sur  cet  espace  cinquante-sept  contribuables  dont  les  derniers 
s'appellent:  Pierre  du  Chesne,  xl  s.;  le  sieur  trésorier  Billard,  Ix  liv.;  Claude 
du  Bois,  xl  s.;  la  damoiselle  de  Crécy,  néant;  M.  du  Val,  trésorier,  viij ''M. ;  et 
Monsieur  le  président',  ij" livres. 

Le  rôle  continue  et  on  suit  très-bien  sur  le  plan  : 

«  Dixaine  de  Jehan  de  Sainct  Leu,  commençant  a  la  rue  de  l'Arbre  secq  au 
«  coing  des  fossez  S.  Germain  jusques  a  la  croix  du  tirouer  et  mesmes  costé  le 
«  long  de  la  rue  S.  Honnoré  jusques  a  la  rue  d'Autriche  comprins  la  dite  rue  et 
'I  la  rue  des  poullyes.  » 

Et  plus  loin,  appartenant  à  la  circonscription  d'un  autre  quartier  : 

«  Dixaine  de  Gilbert  Bonnet  :  rue  Tirecbappe  (18  contribuables);  l'autre  costé 
«  de  ladite  rue  (14  contr.);  rue  de  Bethizy  (23  conlr.);  l'autre  costé  de  la  rue 
<'  (53  contr.);  rue  de  la  Monnaie  (4  contr.);  l'autre  costé  de  la  rue  (9  contr.);  le 
«  dedans  de  la  Monnaie  (6  contr.);  rue  Thibault  au  dé  (12  contr.);  l'autre  costé 
«  de  la  rue  (9  contribuables).  » 

On  voit  donc  clairement,  si  l'on  veut  bien  se  guider  sur  le  plan,  que  le  dizenier 
percepteur  entrant  dans  la  rue  de  Béthizy  par  la  rue  Tirecbappe  et  recensant 
d'abord  ce  côté  de  la  rue,  puis  la  traversant  pour  passer  du  côté  où  se  trouve  la 
Monnaie,  par  laquelle  il  s'en  va,  la  maison  que  nous  recherchons  est  celle  qu'il 
inscrit  la  dernière  du  côté  delà  rue  de  Béthizy.  Or,  précisément  il  l'inscrit  avec 
une  certaine  abondance  de  détails  que  voici  : 

«  Une  maison  appartenant  au  sieur  de  Villarseau  '  en  laquelle  est  demourant 
«  monsieur  Dolu,  lequel  tient  l'argenterie  du  Roy;  personne  n'y  demeure  :  néant» 
[à  la  recette]. 

*  Quel  président?  On  ne  sait,  mais  la  maison  Mornay  et  non  celle  de  du  Bourg,  mais  un  du 
dont  s'agit  est  celle  à  l'angle  des  rues  de  l'Arbre  Bourg  pouvait  aisément  posséder  une  seigneurie 
Sec  el  de  Béthizy,  ouvrant  sur  la  rue  de  l'Arlire  ainsi  appelée,  car  il  y  a  trois  Villarceau  dans  Seine- 
Sec.  el-Oise  et  Seine-et-Marne,  plus  deux  Villarseaux 


2 


Le  nom  de  Villarceaux  rappelle  la  famille  de      un  peu  plus  loin,  sans  compter  les  Villaisel. 

6 
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Celait  donc  une  maison  inhabitée  au  mois  de  juillet  1571.  Ce  fut  elle  qui  fut 
louée  pour  l'amiral  et  qui  devint  un  lieu  funèbre. 

Je  croirais  qu'elle  n'est  pas  représentée  sans  quelque  vérité  partielle  dans  la 
peinture  de  Sylvius.  Si  notre  peintre  avait  habité  Paris,  il  la  connaissait;  et  ce 
qui  ferait  penser  qu'elle  était  assez  dans  son  souvenir  lorsqu'il  l'a  peinte,  c'est 
qu'il  lui  a  donné  quelque  ressemblance  générale  avec  celle  que  donne  la  gravure 
de  1572,  cotée  ci-dessus  1  et  2".  La  maison  du  peintre  et  celle  du  graveur  sont 
posées  exactement  de  même  par  rapport  au  Louvre;  toutes  deux  sont  à  un  angle 
de  rue  où  elles  forment  un  haut  et  mince  pavillon;  les  fenêtres  de  ce  pavillon  et 
les  pilastres  engagés  qui  le  décorent  sont  ici  et  là  distribués  d'une  manière  très- 
différente,  mais  tous  les  pilastres  sont  surmontés  d'un  même  chapiteau  ionique. 
On  aperçoit  aussi,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  des  ouvertures  ou  baies  circulaires, 
percées,  il  est  vrai,  à  des  places  différentes,  mais  d'un  aspect  pareil.  Enfin  l'on 
remarquera  dans  la  gravure  que  la  porte  d'entrée  est  bien  une  porte  de  cour  et 
donnant  sur  la  rue  de  Béthisy. 

Mais  ces  détails  tout  matériels,  quand  même  ils  aboutiraient  à  plus  de  certitude, 
valent-ils  tant  d'insistance,  et  notre  Sylvius  n'a-t-il  pas  donné  le  bon  exemple 
en  se  souciant  peu  de  l'architecture  ou  de  la  géographie  de  son  sujet,  et  en  met- 
tant tout  son  cœur  dans  l'impression  des  sentiments  qu'il  inspire? 


IV 

COMMENT    LE    VRAI    DEVIENT   FAUX 

on 
L'ARQUEBUSADE   DE   CHARLES  IX 

Puisque  le  tableau  de  François  Dubois  vient  de  prêter  tout  d'un  coup  à  l'his- 
toire delà  Saint-Barthélémy  une  lumière  inattendue,  profilons-en  pourapprofon- 

'  Comme  il  est  facile  de  s'en  assurei-  en  regar-      Fniiice  par  les  documents  et  les  monuments;  voyez 
danl  la  copie  de  celle-ci  donnée  dans  VHistoire  de      ci-dessus  n"  12  du  chapitre  des  gravures.  Rien 
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dir  un  menu  fait  sur  lequel  on  a  beaucoup  discute  en  ces  derniers  temps,  et  où 
notre  peintre  avait  donne  sa  version,  mais  négligemment  et  comme  incidemment' 
ne  se  doutant  pas  que  le  fait  serait  contesté  plus  tard.  Nous  avons  fait  remarquer 
(  p.  28)  le  roi  Charles  IX  à  la  fenêtre  avec  son  arquebuse  en  joue.  Ce  mauvais 
coup  du  jeune  roi  est  aujourd'hui  rejeté  avec  dédain  par  la  plupart  des  historiens 
et  des  critiques  modernes,  comme  une  légende  huguenotte.  Examinons  ce  détail. 
Il  est  plus  instructif  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  et  le  lecteur  verra  que  ce 
n'est  pas  sans  motif,  ni  sans  profit,  qu'on  le  prie  de  s'y  arrêter. 

Charles  IX,  a-t-il,  d'une  fenêtre  du  Louvre,  tiré  sur  ses  sujets?  Telle  est  la 
question.  Autrefois,  elle  ne  faisait  doute  pour  personne;  on  répondait  oui.  Mainte- 
nant beaucoup  hésitent.  Voyons  ce  qu'il  en  doit  être. 

Le  plus  ancien  écrit  huguenot  racontant  la  Saint-Barthélémy  est  l'édition  primi- 
tive du  Réveille-malin  des  François,  intitulée  :  «  Dialogue  auquel  sont  traitées 
«  plusieurs  choses  avenues  aux  Luthériens  et  Huguenots  de  la  France  »  (Basle, 
in-8°,  1573).  Il  n'y  a  pas  de  livre  imprimé  qui  soit  daté  avec  autant  de  préci- 
sion. On  lit  d'abord,  en  tête,  au  bas  de  l'épître  au  lecteur  :  «  De  Basle,  le  septième 
«  jour  du  cinquième  mois  après  la  journée  de  la  Trahison,  »  et  à  la  fin  :  «  Achevé 
«  d'imprimer  le  douzième  jour  du  sixième  mois  d'après  la  journée  de  la  Trahi- 
«  son;  »  cela  veut  dire  que  le  manuscrit  de  l'auteur  fut  terminé  le  31  décem- 
bre 1572  et  l'impression  le  5  février  1573. 

L'auteur  est  Nicolas  Barnaud',  gentilhomme  dauphinois,  qui  s'était  fait  rece- 
voir médecin  et  qui  fut  toute  sa  vie  grand  chimiste  et  giand  voyageur;  il  avait  aussi 
fait  la  guerre,  car  en  1567  la  seigneurie  de  Genève  lui  avait  accordé  la  bour- 


daQS  la  série  3b/Jory/Y;/)///p/'/É' P(/m  au  déparlemeni  rite  sûi'e,  celle  de  J.-J.  Fries  ou  Frisius,  savant 

des  estampes  (BiljHollièi|ue  nationale)  où  le  seul  pasteur  de  ZuriclL  qui  était  conlemporain  (1.^47- 

quartier  St-Gerraain-rAuxerrois  lemplit  cepen-  1611).  Gujas,  dont  l'aulorilé  n'est  pas  moindre, 

dant  dix-neuf  volumes;  rien  à  la  bibliotlièiiue  de  l'allribue  au  jurisconsulte  Hugues  Doneau.  Les 

la  ville  (Hôtel  Carnavalet);  rien  dis-je,  sur  Pélat  deux  opinions  ne  sont  conliadictoires  qu'en  appa- 

anlérieur  à  riiôlel  de  Monlhazon;  mais  les  ren-  rence.  Le  premier  dialogue  peut  avoir  été  l'œuvre 

saignements  sur  ce  dernier  abondent  et  l'on  a  exclusive  de  Barnaud  et  il  en  porte  les  marques; 

notamment  le  croijuis  de  la  maison,  levé  parles  pour  le  second,  plus  impersonnel  et  paru  l'année 

arcbitecles  au  ipoment  de  la  démolition.  suivante,  plusieurs  collaborateurs  paraissent  s'être 

'  Cette  paternité  lui  est  attribuée  par  une  auto-  réunis. 
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geoisie  d'honneur,  à  cause  des  services  qu'on  attendait  de  lui  comme  capitaine'. 
Nicolas  Barnaud  avait  qualité  pour  raconter  la  Sainl-Barthélemy,  car  il  faisait 
partie  du  groupe  de  gentilshommes  qui  entouraient  l'amiral  au  moment  du  coup 
manqué  de  Maurevers*,  et  il  avait  assez  de  crédit  à  la  cour  pour  avoir  pu  s'entre- 
tenir familièrement,  avant  de  s'échapper  de  Paris,  avec  plusieurs  hauts  person- 
nages qu'il  nomme".  Cet  auteur  est  donc  bien  qualifié  pour  parler  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  les  terribles  journées  qu'il  a  vues.  Or,  il  raconte  (p.  52)  que  «  plu- 
sieurs seigneurs  et  gentilshommes  huguenots  logez  aux  fauxbourgs,  ne  se  pou- 
vans  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne  dis  pas  autheur,  mais  seulement  consentant 
de  la  tuerie,  se  résolurent  de  passer  avec  barques  la  rivière  et  aller  trouver  le 
Roy  :  aimant  beaucoup  mieux  se  fier  en  luy,  qu'en  fuyant  monstrer  d'en  avoir 
quelque  deffiance;  d'autres  y  en  avoit,  lesquels  cuidans  que  la  partie  fust  dressée 
contre  la  personne  du  Roy  mesmes,  se  vouloient  aller  rendre  près  de  sa  personne 
pour  luy  faire  très  humble  service  et  mourir  si  besoin  estoit  a  ses  pieds.  Et  ne 
tarda  gueres  qu'ils  veirent  sur  la  rivière,  et  venir  droict  a  eux  qui  estoyent  encore 
es  fauxbourgs,  jusques  a  deux  cents  soldats  armez  de  la  garde  du  Roy,  crians  : 
Tue!  tue!  et  leur  tirans  harquebouzades  a  la  veue  du  Roy  qui  estoit  aux  fenestres 
de  sa  chambre,  et  pouvoit  estre  alors  environ  sept  heures  du  dimanche  matin. 
Encor  m'a  on  dict  que  le  Roy  prenant  une  harquebouze  de  chasse  entre  ses  mains 
en  reniant  Dieu,  dist  :  Tirons,  mort-Dieu,  ils  s'enfuyent'.  » 

Le  même  récit  est  donné  dans  les  Mémoires  de  Veslat  de  France  (1573)  par  le 
réfugié  de  Senlis,  Simon  Goulart,  qui  habitait  Genève  et  qui,  à  en  juger  par  la 
similitude  des  termes,  n'a  fait  que  copier  le  Réveille-malin.  C'est  une  simple  con- 
firmation donnée  par  un  étranger  bien  informé,  et  dont  la  bonne  foi  est  mani- 

'  France  protestante,  2°  édition,  1. 1,  col.  842.  cent  pas  loin  du  l^ouvre  que  d'une  fenôtie....  {Ré- 

'  ...  El  comme  il  [l'amiral]  allott  en  sou  logis,  veille-matin,  p.  48). 
ayant  trouvé  le  Roy  qui  sorloit  d'une  cliapelle  qui  ^  «  Les  conseillers  et  coui'tizans  a  qui  j'en  ay 

est  au  devant  du  Louvre  [la  chapelle  de  l'iiolel  de  parlé  avant  mon  dépari,  entre  autres  Messieurs  de 

Bourbon],  le  ramena  jusques  dans  le  jeu  de  paulme  Foix  et  de  Malassize....  »  (p.  77). 
ou  le  Roy  et  le  duc  de  Guyse  ayant  dressé  partie  *  Dans  la  1"  édition,  ce  passage  est  reproduit 

contre  Teligny  et  ung  aultre  genlilliomme  et  joué  sans  cliangement  aucun,  mais  une  des  pièces  de 

quelque  peu,  l'amiral  en  sortit  pour  s'en  aller  diner  vers  ajoutées  en  tête  du  volume  accentue  le  fait 

à  son  logis,  accompagné  de  douze  ou  quinze  gen-  par  son  litre  :  Vers  au  Chasseur  Déloyal.  —  Voy. 

tilshommes,  entre  lesquels  j'estoy  :  il  ne  fut  point  aussi  p.  141  de  la  1'''=  édition. 
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feste,  car  il  reproduit  aussi  la  réserve  avec  laquelle  Barnaud  s'élait  exprimé  : 
«  Encores,  dil-on  que  le  Roy  prenant  son  harquebuse  de  chasse  entre  ses 
«  mains,  en  dépilant  Dieu,  dit  :  Tirons,  mort-Dieu,  ils  s'enfuyent.  » 

Ces  deux  auteurs  sont  des  pamphlétaires,  répondra-t-on  ;  en  quoi  l'on  se  trompera. 
L'épitre  au  Tigre  de  la  France,  la  Vie  et  déportements  de  Catherine  de  Médecis,  le 
Divorce  satyrique  sont  des  pamphlets,  mais  le  Réveille-malin,  en  tant  que  récit  des 
événements,  est  un  résumé  fidèle,  concis  et  surtout  écrit  avec  une  modération 
et  une  imparliahté  remarquables';  quant  aux  Mémoires  publiés  par  Simon  Gou- 
lart,  c'est  un  simple  recueil^de  pièces  authentiques  soudées  l'une  à  l'autre  par  les 
transitions  nécessaires. 

Un  auteur  plus  important,  d'Aubigné,  atteste  aussi  le  coup  d'arquebuse  de 

Charles  IX.  Il  l'atteste  en  prose  dans  son  Histoire  universelle^  et  en  vers  dans  ses 

Tragiques. 

Ce  roy,  non  jasle  roy  mais  juste  arquebusier, 
Giboyoit  aux  passans  trop  lardifs  à  noyer  ^. 

AUèguera-t-on  que  d'Aubigné  aussi  était  un  huguenot?  Alors  voici  un  bon 
catholique,  Brantôme,  qui  était  bien  de  la  Cour  et  qui  avait  beaucoup  d'amis 
autour  du  roi  :  «  Le  roy,  dit-il,  y  fut  plus  ardent  que  tous,  si  que  lorsque  le  jeu  se 
jouoit  et  qu'il  fut  jour  et  qu'il  mit  la  teste  a  la  fenestre  de  sa  chambre*,  et  qu'il 
voyoit  aucuns  dans  les  fauxbourgs  de  Saint-Germain  qui  se  remuoient  et  se  sau- 
voient,  il  prit  un  grand  harquebuz  de  chasse  qu'il  avoit  et  en  tira  tout  plein  de 
coups  à  eux,  mais  en  vain  car  Tharquebuz  ne  tiroit  si  loin.  Incessamment  crioit  : 
Tuezl  luezl^  » 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  témoignage  à  dédaigner  que  celui  de  notre  Dubois, 
lorsqu'il  a  peint,  à  une  fenêtre  du  Louvre  °,  ce  personnage  braquant  sur  le  fau- 

'  Ce  sont  les  expressions  des  frères  Haag  (Fra/ife  ^  jj  j^'^jg  qu'en  1616  faire  imprimer  les  Tragi- 
Protest.  I,  2o2),  reconnus  eux-mêmes  pour  écii-  ques,  mais  ilavait  commencé  Je  les  écrire  en  1.577. 
vainstlesplusmodéréSjCommedesplus  honorables.  *  C'est  assez  d'accord  sivec  \e  sur  les  sept  heii- 

'  Liv.  I,  ch.  IV,  éd.  1626,  col.  Sol  :  «  Ceslelires  res  du  matin  de  Nie.  Barnaud. 

(celles  où  Charles  IX  rejelait  sur  les  Guises  la  res-  *  Édil.  Lalanne  V,  2o.5.  Brantôme  est  mort  en 

ponsabililé  du  massacre)   éloient  signées  de  la  I6I4  el  ses  OEuvres  ne  furent  imprimées  qu'en 

niesme  main  de  laquelle  ce  prince  giboyoit  de  la  16.59. 

fenestre  du  Louvre  aux  corps  passans.  »  «  Voyez  dans  le  Biillet.  du  protest.  (I86I  ;  X, 
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bourg  Saint-Germain  un  fusil  dont  la  longueur  démesurée  semble  faite  exprès 
pour  justifier  l'expression  de  Brantôme  et  reproduire  exactement  ce  grand  barque- 
buz  dont  le  Roi  tira  tout  plein  de  coups. 

Mais  nous  avons  un  témoignage  plus  catbolique  encore  que  celui  de  Brantôme, 
savoir  celui  du  prédicateur  Ârnault  Sorbin,  témoignage  indirect  il  est  vrai,  mais 
d'une  certitude  bien  remarquable  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Ce  «  Prédicateur  du  Roy  '» 
crut  devoir  prendre  la  plume  précisément  pour  répondre  aux  calomnies  conte- 
nues dans  le  Réveille-matin  des  François;  et  publia  un  opuscule  intitulé  : 

Le  vray  Resvei lie-matin  des  Calvinistes  et  publicains*  français  :  ou  est  amplement 
discouru  de  l'auctorité  des  Princes  et  du  devoir  des  sujets  envers  eux  (Paris,  1576, 
in-8°). 

Cet  écrit  (daté  de  Lyon  le  jour  de  la  Toussaint  1574  ')  commence  par  une  épître 

dédicaloire  «  A  l'éternelle  mémoire  (de) Cbarles  IX,  propugnaieur  de  la  foy 

catholique  orné  de  toute  piété  »  auquel  l'auteur  s'adresse  en  ces  termes  : 

(c  A  Dieu  ne  plaise  que  je  confesse  avoir  prins  la  plume  pour  défendre  ton  honneur,  âme  très 
heureuse  de  ce  très  hault  et  très  chrestien  Roy,  ny  ta  réputation  contre  les  impudentes  et  faulses 
calomnies  des  enfants  de  Bélial....  Que  si  je  me  suis  essayé  de  prodiiii-e  en  lumière  ceste  briefve 
Response  api-ès  avoir,  un  an  entier,  attendu  s'il  y  auroit  aucun  qui  tascliast  à  faire  cognoistre  à  la 
postérité  leur  enragée  malice;  c'a  esté  seulement  à  fin  qu'ils  n'eussent  moyen  de  se  vanter  d'avoir 
eu  le  plaisir  de  mesdire  sans  estre  payez  de  la  monnoye  digne  d'hommes  de  leur  rang,  qui  est  de 
perdre  le  contentement  faulx  qu'ils  se  donnent  en  mesdisant,  par  l'ouye  des  véritables  reproches 
qui  leur  appartiennent.  Ta  piété  donc,  mon  bon  Maistre,  ton  ardeur  en  la  foy  catholique,  la  gran- 
deur de  ton  entendement,  la  dextérité  de  ton  esprit  amateur  de  toutes  choses  belles  et  ennemy  des 
traistres  mescréans  et  hérétiques;  ta  grande  prudence  pi'opre  pour  pratiquer  et  conserver  a  foy 
les  bons  et  sagement  affiner  les  plus  cauteleux....  sont  assez  cognues  sans  qu'il  soit  besoin  que  je 
couche  en  escrit  ce  que  tous  les  bons  en  confessent  et  crient  tout  hault.  Mais  seulement  je  désire 
que  la  postérité  cognoisse  combien  peu  je  suis  ingrat  ayant  eu  l'honneur  de  t'avoir  quelquefois 
esté  aggréable  avec  le  peu  de  mes  labeurs,  estant  certain  que  si  j'avois  le  moyen  de  mieux  te 

10.?)  nn  article  ;iu  sujet  d'une  gravure  où  l'on  volt  n'nyanl  le  titre  que  de  prédiciileui'  el  confesseur 

Ctiarles  IX  s''a8ilanl  à  un  lialcon  du  Louvre,  sans  «  du  commun,  »  aux  gages  de  240  livres.  Du  moins 

tiier  toutefois.  C'est  notre  n"  I  ci-de.ssus  du  §  des  tel  était  l'état  fie  la  maison  royale  pour  1572. 

gi'avures.  2  Répuliiicains,  veut-il  dire. 

'  11  était  seul  revêtu  de  co  litre:  aux  gages  de  '  Notre  édition  de  1.576,  la  seule  que  nous  ayons 
.WO  i.  t.  pai'  an.  Il  y  avait  à  la  Cour  deux  autres  trouvée  (Ribl.  Mazarine,  n"  25303)  n'est  probable- 
prédicateurs  :  Jehan  Fourré  el  Michel  Ferré,  mais  ment  pas  la  première  en  date. 
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consacrer  je  le  ferois  aussi  volontiers  et  porterois  patiemment  les  oulrageuses  morsures  de  ces 
corbeaux  sur  la  réputation  de  ce  grand  Roi  Irespassé.  Bien  doncques  que  ton  honneur  n'ait  besoin 
de  mes  défenses,  si  ay-je  besoin  de  n'eslre  cogneu  ingrat  envers  celuy  de  qui  j'ay  tant  reçeu  de 
grâce  et  d'honneur  que  de  l'avoir  presché  vivant,  consolé  à  la  mort  et  luy  avoir  fermé  les  yeux 
à  son  trespas.  » 

Cet  homme,  en  possession  comme  on  le  voit  d'un  langage  plein  d'élégance  et 
d'une  connaissance  approfondie  des  événements,  ne  nie  ni  n'avoue  rien  spéciale- 
ment, mais  glorifie  tout',  et  voici  de  quelle  manière  il  touche  à  l'anecdote  de  l'ar- 
quebusade.  On  a  vu  ci-dessus  (p.  44)  que  le  Réveille-malin  des  François  insiste 
sur  son  accusation  en  dédiant  une  pièce  devers  :  au  Chasseur  déloyal.  C'était  un 
anagramme,  jeu  d'esprit  des  plus  à  la  mode  du  temps,  consistant  à  décomposer  les 
lettres  d'un  nom  pour  y  trouver  une  caractéristique  de  la  personne;  en  conservant 
les  trois  premières  lettres  du  nom  Charles  de  Valois  et  en  déplaçant  les  autres  on  a 
tout  juste  «  Chasseur  déloyal,  )>  ce  qui  ne  devait  pas  satisfaire  entièrement  un  bel 
esprit  du  XYI*""  siècle,  car  il  aurait  préféré  desloyal.  Sorbin  dit  à  ce  sujet  (p.  87) 
que  les  imputations  contre  Charles  IX  sont  nées  de  «  l'indignation  de  la  journée 
Saint-Barthélémy,  »  et  il  continue  : 

«  Et  c'est  pourquoi  ils  font  dire  tant  d'injures  sur  ce  bon  Roy  duquel  ils  taschent  d'anagram- 
matiser  le  nom  de  l'anagramme  de  Chasseur  desloyal.  Mais  leur  anagramme  a  aussi  mal  rencontré 
en  son  endroict  que  celuy  qu'ils  luy  donnèrent  après  les  Estais  d'Orléans  et  après  la  mort  du  feu 
roi  François  second  son  frère,  où  ils  se  vautoient  d'avoir  trouvé  ces  mots  :  la  chasser  l'idole,  ce 
qu'ils  pensoient  se  devoir  entendre  de  la  messe  et  des  images...,  quand  c'a  esté  lui  qui  se  peult 
vanter  d'avoir  esté  le  Chasseur  de  l'idole  calvinesque,  voire  si  très  fidèle  et  loyal  chasseur  de  tels 
sangliers  que  si  Dieu,  pour  nous  punir  estant  indignes  de  la  présence  d'un  si  bon  Prince,  ne  l'eust 

'  Citons  encore  un  passage  (p.  78)  :  —  «  Vous  estimées  à  jamais,  entre  juges  non  passionnez, 

ne  pouvez  ignorer  les  misons  qui  persuadent  les  pour  avoir  si  justement  constamment  et  avec  telle 

Callioliques  et  vrais  François  d'estimer  sagesse  et  prudence  conduict  une  si  sainele  entreprise  à  fin. 

excellente  prudence  ce  que  vous  voulez  appeler  Que  s'il  se  fusl  tant  oublié  que  de  faillir  si  saincte 

trahison  et  ce  que  vous  estimez  criiaulé  estre  et  juste  occasion,  qui  est  celui  qui  jugeroit  qu'il 

plustôt  vraye  magnanimilé  et  doulceur....  Est-ce  ne  se  fusl  mis  en  danger  de  perdre  la  vie  et  TEslat? 

peu  de  prudence  h  un  Pi-ince  d'avoir  seu  prudem-  Et  puisqu'une  poignée  de  reliques  donne  tant  de 

ment  attaquer  ceux  qui  mesprisoient  et  son  eage,  peine  au  Roy  son  frère  et  successeur,  que  seroit-ce 

et  sa  bonté  naturelle,  et  la  bonté  de  la  Royne  sa  si  ce  grand  Tamburlan  Gaspard  deCoUigny,  et  ses 

mère?  Que  si  la  prouesse  et  grandeur  ne  vault  adherens  justement  chasiiez,  estoient  en  vie?  La 

rien  sans  justice,  il  ne  peull  estre  que  sa  sagesse  postérité  jugera  donques  équilablement  s'il  n'avoit 

et  magnanimité,  poulsées  à  telle  punition,  ne  soient  pas  juste  cause  de  passer  oultre.  » 
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si  tost  appelé,  malaisément  pourroit-on  trouver  des  Hérétiques  qui  levassent  encore  la  corne 
contre  l'autorité  souveraine.  » 

Malgré  l'habileté  jésuitique  avec  laquelle  il  évite  de  rien  préciser,  le  prédicateur 
est  loin  de  nier;  il  dit  clairement  que  son  bon  roi  a  bien  fait  de  tirer  sur  de  tels 
sangliers  et  qu'il  est  seulement  regrettable  qu'il  n'ait  pas  tiré  davantage. 

Personne  en  effet,  au  XVI"'"  ni  au  XYII™^  siècle,  n'eut  contredit  un  fait  aussi 
certain,  et  l'on  peut  lire  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme  (t,  X, 
p.  201)  une  page  ingénieuse  où  l'on  fait  voir,  sur  pièces  authentiques  et  autogra- 
phes, le  grave  Mezeray  amalgamant,  dans  son  Histoire  de  France,  les  dires  de 
Brantôme  avec  ceux  d'Aubigné;  puis,  plus  grave  encore,  l'évèque  de  Meaux,  Bos- 
suet,  analysant  le  passage  de  Mezeray  pour  le  faire  entrer  dans  la  tête  de  Monsei- 
gneur, fils  aîné  de  Louis  XIV. 

Voltaire  à  son  tour  confirme  l'arquebusade  en  rapportant'  un  témoignage  du 
maréchal  de  Tessé  qui  lui  avait  raconté  avoir  connu  le  page  qui  se  tenait  derrière 
Charles  IX,  sur  le  balcon  du  Louvre,  et  chargeait  l'arqucbuze. 

Le  fait  était  donc  parfaitement  avéré  et  incontestable. 

Mais  cette  intervention  de  Voltaire  commença  de  gâter  l'histoire.  Elle  suffit  à 
faire  naître  en  certains  esprits  l'envie  d'y  contredire.  Un  abbé  que  les  jésuites 
avaient  chargé  de  composer  l'éloge  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  profita 
pour  y  joindre  une  dissertation  destinée  à  prouver  que  la  Saint-Barthélémy  avait 
été  altérée  et  exagérée  par  les  ennemis  de  la  religion.  A  cette  occasion,  il  insinua 
doucement  qu'  «  un  poète,  un  bel  esprit  »  (c'est  Voltaire)  n'avait  compromis,  avec 
son  histoire  de  page,  «  le  maréchal  de  France  le  plus  sage  et  «  le  plus  discret,  » 
que  ((  pour  avoir  l'air  de  tout  savoir.  »  Cet  abbé,  dont  le  nom  eut  quelque  célébrité, 
était  il  est  vrai  de  sang  italien,  comme  les  principaux  acteurs  de  la  Saint- 
Barthélémy  :  c'est  l'abbé  Novi  de  Caveirac'.  Modèle  anticipé  des  publicistes  ultra- 
montains  du  XIX™«  siècle,  Caveirac  écrivit  une  foule  d'impudences.  Le  parlement 
de  Paris  finit  par  le  condamner  au  carcan  et  à  l'exil. 

'  Dans  ses  notes  sur  la  Heniiade,  publiée  en  de  Nantes,  i^ouv  sevnv  ùe  vépoma  à  h  Lettre  d'un 

1728.  patriote  sur  la  loléi'ance  civile  des  Proleslanls  de 

'  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Apologie  de  Louis  Fiance,  avec  une  disserlation  sur  la  journée  de  la 

XIV  et  de  son  Conseil  sur  la  Révocation  de  l'édit  St-Barlhélemy  ;  17.^8,  in-8"  de  \,  5G6  et  Ixij  pag. 
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Bien  entendu,  cet  abbé  ne  croit  pas  à  l'arquebusade. 

«  Que  croirons-nous,  dit-il,  de  la  carabine  de  Charles  IX?  Brantôme  e&i  le  sctil  t\n\  en  ait 
parlé.  D'Anbigné  en  dit  un  mot,  mais  avec  tant  de  discrétion,  contre  son  ordinaire,  iju'il  semble 
craindre  de  rapporter  celle  fable....  Mais  je  demande  où  Branlome  a  pu  prendre  ce  fait?  il  était 
absent,  .\lors  j'étais,  dit-il,  à  notre  embarquement  de  Brouage.  Ce  n"est  donc  qu'un  ouï-dire  que 
personne  n"a  osé  répéter  '  dans  le  temps  et  que  le  duc  d'Anjou  n'aurait  pas  omis  dans  son  Récit 
à  Miron,  attendu  qu'il  pai-le  de  cette  même  fenêtre*  d'où  ou  prétend  que  Charles  IX  tirait  sur  ses 
sujets....  C'est  donc  une  vraye  allégation,  d'autant  plus  dépourvue  d'apparence  que  la  rivière 
était  moins  couverte  de  fuyards  que  de  Suisses  qui  passaient  l'eau  poui-  aller  achever  cette  alïreuse 
besogne  dans  le  fauxboiii'g  Saint-Germain  :  le  Roi  aurait  donc  tiré  sur  ses  troupes  et  non  sur  ses 
sujets.  )' 

L'alibc  raisonnait  ainsi  en  1758  ■.  IMais  après  la  Révolution  de  1789,  dans  les 
intervalles  réactionnaires,  ((uand  on  se  souvint  que  Mirabeau  avait  stigmatisé  de 
sa  parole  loudroyanle  la  fenêtre  de  Cliarles  IX,  que  la  connnune  de  Paris  avait 
(b'crété  (vcnd('nnaire  an  11)  qu'on  dresserait  à  cet  endroit  Un  poteau  infamanl  pour 
In  mihnoire  des  rois,  (jue  les  clubs  avaient  retenti  de  cris  comme  celui  du  d('pul(' 
Fréi'on,  qui  parlait  à  la  Convention  de  (b-truire  cette  fenêtre  d'o»  l'infâme  Char- 
les IX  lira  sur  les  Frani^-ais  avec  une  carabine  plébicide;  quand  la  Convention  eut 
gravé  une  inscription  comméniorative  au-dessus  de  la  fenêtre  où  la  tradition 
plaçait  le  fait,  alors  l'épisode  de  l'ai-quebusade  passa  forcément  à  l'état  d'invention 
mensongère.  11  suffit  de  citer  celte  pbrase  d'un  livret  officiel  de  l'administration 
du  Musée  du  Louvre,  intitulé  Notice  sur  la  galerie  d'Apollon  (18.51)  dont  l'auteur, 
M.  le  marquis  de  Cbennevières,  s'écrie  à  propos  du  mouvement  oratoire  de  Mira- 
beau :  «  Triste  privilège  de  l'éloquence,  de  donner  la  vie  à  des  mensonges  pleins 
«  de  baine  !  » 

C'est  l'inscription  comméniorative  qui  est  cause  de  cette  apostropbe.  11  parait 
qu'on  l'avait  mise  au-dessus  d'une  fenêtre  qui  n'était  pas  la  vraie  coupalde  et  qui 

'Que    |iei-s()inie   n';i   eu   l'ofrasidn    (r.inirniiT  lovcn  de  répo(|ue  révolulionniiire;  •  un  lel  lionmie 

parce  que  personne  ne  le  contestait.  a  élé  justement  fléli'i  par  ropiiiion  |iulili(|ui' :  taul 

^  Nullenionl;  il  parle  d'une  fenêtre  (lonnani  sur  nous  avons  à  cœur,  par  nolriMopenlir,  d'expier 

la  l'our  intérieure  du  l-ouvre;  d'ailleurs  on  verra  les  ri'inies  de  nos  pères.  «   (Du  massacre  de  la  St- 

pUis  loin  ce  que  vaut  le  récit  à  Miron.  Barthéleiiiii  et  de  riujluence  des  étramiers  en  France 

^  '  Un  cri  <;énéial  s'est  élevé  contre  l'inipru-  iwiidaitt  la  Liciiie.  [y.wG-\\mi'\  Hri/.aid  ;  2  vid.  in-8'' 

dent  écrivain  «....  s'écrie  un  modeste  et  savant  ci-  1790.) 
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n'était  même  pas  encore  bâtie  en  1572.  De  là  le  mensonge  plem  de  haine,  comme  si 
le  palais  du  Louvre  n'avait  en  d'autre  fenêtre  que  celle-là.  D'autres  défenseurs  du 
trône,  comme  M.  Petit  de  Baroncourt  en  1841  ',  M.  Ed.  Kournier  en  1856',  déve- 
loppèrent leur  opinion  négative,  et  ce  dernier  longuement,  en  renforçant  l'argu- 
ment de  M. de  Chenncvières  par  le  témoignage  d'un  tablean  où  la  fenêtre  est  hou- 
cliée%  et  en  reprenant  à  son  compte  rohjection  enfantine  que  présentait  l'abbé  de 
Caveirac  :  «  Je  ne  le  crois  pas  (Brantôme),  pnisqn'à  l'époque  des  massacres  il  se 
«  trouvait  à  Brouage...  Je  répéterai:  Non!  pour  d'Aubigné  comme  pour  Brantôme, 
«  non-seulement  parce  que  de  son  aveu  il  avait  quitté  Paris  trois  jours  avant  la 
«  nuit  du  massacre,  mais  encore  parce  que,  protestant  acliarné,  il  a  trop  l'iiabi- 
((  tude  de  transformer  la  vérité  au  gré  de  ses  baines...  »  C'est  une  théorie  non- 
velle.  L'historien  ne  sera  plus  admis  à  raconter  les  événements  à  moins  d'y  avoir 
assisté.  Ces  arguments  pitoyables  furent  de  suite  réduits  à  leur  valeur  par  un  con- 
cert de  personnes  plus  compétentes',  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  repris  en  Alle- 
magne, par  un  professeur  de  la  ville  de  Geissen  (Hesse),  M.  Soldan  qui,  dans  un 
travail  qu'on  a  beaucoup  trop  loué',  déclara  le  fait  de  l'arquebusade  <(  aussi  peu 
prouvé  que  mal  réfuté.  »  Trop  commode  et  fausse  imparlialih'.  Toute  l'argumen- 
tation de  M.  Soldan  consistait  à  repousser  le  témoignage  du  Réveille-matin  par  la 
raison  qu'il  est  «  le  seul  «  à  le  fournir.  On  vient  de  voir  combien  ce  professeur 
était  mal  renseigné  et  combien  le  Réveille-malin,  au  contraire,  eut  d'adhésions. 

Un  autre  critique,  plus  récent  et  plus  à  portée  d'être  bien  informé,  M.  Loise- 
leur,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans,  a  publié  dans  le  journal  le  Temps  une 
série  d'articles  où  la  question  est  examinée".  Le  XIII"""^"  chapitre  (b- cet  écrit  assez 

'  Analyse  raisonnée  de  t'Wsl.  de  Fr..   isrsi. —  mtcht  :  piililié  irnlidnl   (l.iii:<  l'   Hhlorhches  Ta- 

Yoir  BiilL  de  riiist.  du  Prol.  V,  :î:i8.  sclieiibiich.t\e  linimi'i'  (l.t'i|izi,Li  IS-'i'i).  .lo  me  sors 

-■  L'Esprit  dans  l'Hisloire,  tSrili;   ^"  oïlil.  I8(i(»:  ilo  la  Irailiirlion  iloiiinH'  par  Al.  Cli.  Siiiilh  (l^aris, 

—  Bvll.  de  ritisT.  du  hot.  X,  6.  MoyrmMs,IlS."i.-i  ;  t.'iO  p.  in-S"),  (|ui  accorde  à  l'aiiloiir' 

•'  l,a  l'criêlrc  esl   hourliéo,   donc,  elle  ii'avail  ja-  Imile   son  appmlialion.  —   «  Nous  devons  lieaii- 

niais  élé  oiiveile,  [lense  ce  logicien.  Nolez(jiie son  cou[i  à  rexcelleni   lra\ail  de  M.  Soldan,  le  pins 

tableau  esl,  —  il  le  dil  liil-môme,  —  du  lenips  de  coraplel  et,  le  plus  dé<'isil' qui  existe  sur  les  pi'écé- 

la  Fronde  :  KifiO.  dents  de  la  Sl-Bnrlliéleniy,  comme  l'a  déjà  reconnu 

»  MM.  Au,-.  Jiernard  Ad.  Bcrly,  Lud.  Lalanne.  M.  Miclielet  »  (ilem  y  Martin,  IX  30.i). 
Cil.  Uead  ;  voy.  le  Bull.  S  (  I8."i7}  :)'?,%  Vf  1 18,  YII  "  Dans  une  élude  intitulée  :  La  préniédilation  de 

182,  X  fi,  lOK,  199.  la  Sainl-Barthélemij.  comprenant  10  chapitres,  en 

*  Inlitulé  :  Franckreich  und  die  Bartholomwus-  neuf  feuilletons,  du  i:!  au  ^'i  aont  187.'}. 
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considérable  est  consacré  an\  conps  d'arqnebnse  tirés  par  Charles  IX.  Le  voici,  nn 
pen  condensé  : 

«  Ce  monslrneux  acte  de  férocité  est  plus  que  problématique.  La  chose,  écrit 
"  M.  Soldau,  n'est  ni  prouvée  ni  snriisamment  rédutée.  Les  premiers  écrits  où 
«  elle  soit  nienlionnée  son!  le  Réveille-malin  des  François  et  le  Tocsin  des  massa- 
"  creitrs,  pampidels  prolestants'.  Le  balcon  d'où  la  tradition  veut  que  Charles  1\ 
«  ait  tiré  n'existait  pas  en  1572.  Brantôme,  qui  a  recueilli  cet  ana,  n'était  point  à 
>s  Paris  pendant  la  Sainl-Barthéleniy;  il  ne  parle  pas  d'ailleurs  d'un  balcon  et 
"  suppose  que  le  roi  tira  des  fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher,  mais  on  ne  sait 
'(  pas  encore  avec  certitude  si  ces  fenêtres  ouvraient  sur  le  Louvre  dans  la  partie 
'(  des  bâtiments  de  Pierre  Lescotqui  donnaient  sur  la  rivière.  »  Et  il  croit  pou- 
voir terminer  par  ces  mots  :  "  Aux  yeux  de  la  critique  imparliale  l'origine  de  l'anec- 
(I  dote  suffit  à  la  faire  tenir  en  grave  suspicion'. 

Voilà  conunenl  la  crilique  moderne  fait  boule  de  neige  et  comment  elle  se  croit 
imparliale  pour  avoir  aussi  mal  examiné  les  auteurs  nouveaux  que  les  vieux. 

Un  fait  est  attesté  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  le  recueillir;  ce  n'étaient  pas  les 
catholiques;  nalurellemenl  ils  n'ont  |>as  vu  le  roi  tirer,  comme  l'ont  trop  bien  vu 
ceux  sur  lesquels  il  lirait.  Cependant  il  s'en  trouve,  particulièrement  Brantôme, 
homme  de  la  cour,  qui  conlirment  positivement  le  fait.  On  n'en  peut  donc  pas 
douter,  et  personne,  en  elïet,  n'en  doute  pendant  cent  soixante  ans.  Mais  voilà 
qu'au  bout  de  ce  long  temps  un  homme  de  trop  d'esprit,  qui  s'était  fait  beaucoup 
d'ennemis.  Voltaire,  confirme  aussi  le  fait  par  un  renseignement  qui  lui  est  per- 
sonnel. Aussitôt  le  doute  commence  à  poindre.  C'est  un  prêtre  qui  pousse  le  pre- 
mier cri.  Plus  tard  un  grand  orateur,  Mirabeau,  s'empare  du  souvenir  de  l'arque- 
buse pour  s'indigner  contre  les  rois,  et  toute  la  foule  plébéienne  se  met  à  déclamer 
le  même  thème  après  lui.  Dès  lors  c'en  est  fait,  cet  affreux  récit  n'est  qu'une  fable, 
un  produit  de  la  haine,  un  ana,  et  tous  les  gens  qui  tiennent  à  l'estime  du  beau 
monde  se  font  un  point  d'honneur,  ou  de  le  rejeter  ou  de  l'envelopper  adroite- 
ment des  voiles  de  leur  impartialité.  Heureusement  il  fait  trop  clair  ici  pour  ces 
tours  d'adresse.  Dire  (ju'un  historien  ne  doit  être  cru  sur  ce  qu'il  rapporte  que 

'  Le  Tocsin  n'en  dil  [uis  un  mot.  *  Le  Temps,  22  ;ioùl,  p.  2,  col.  4. 
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s'il  Ta  vu  do  ses  yeux  est  aussi  ingénieux  que  de  uici'  qu'on  ail  liié  d'une  t'enêlre 
parce  que  c'était  peut-être  un  balcon. 

Puisque  nous  avons  été  conduits  peu  à  peu  à  faire  une  sorte  d'enquèle  sur  la 
Sainl-Bartliélemy,  poursuivons  l'enquête. 


COMMENT    LE   FAUX   DEVIENT   VRAI 

ou 
LE  DISCOURS  D'HENRI  III  A  MIRON 

Le  chapitre  précédent  avait  pour  objet  de  montrer,  par  un  exemple  clair  et  bref, 
combien  des  documents  authentiques  et  parfaitement  sûrs,  dont  on  ne  peut  con- 
tester l'interprétation,  laissent  encore  de  marge  aux  erreurs  de  gens,  souvent  de 
bonne  foi, qui  s'adjugent  à  trop  bon  marché  le  titre  de  critiques.  Que  sera-ce  quand 
.s'introduit  dans  la  discussion  un  document  fabriqué'? 

Il  y  en  a  un  qui  joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'histoire  de  la  Saint- 
Barthélémy  et  que  presque  tous  les  historiens  modernes  invoquent  et  commentent 
comme  très  grave,  tandis  qu'il  est  d'une  fausseté  absolue  que  le  lecteur  va  toucher 
du  doigt.  Je  veux  parler  du  discours  d'Henri  III  à  son  médecin  Marc  Miron. 

Me  portant  accusateur  contre  ce  document,  je  suis  obligé  de  le  reproduire  en 
entier.  M.  Ranke,  dans  son  Histoire  du  XVI""^  siècle,  a  senti  que  c'est  une  pièce 
suspecte,  et  demandé  à  voir  l'original,  mais  il  ne  s'explique  pas  davantage'.  Son 
compatriote,  M.  Soldan,  exprime  le  même  regret  de  n'avoir  pas  vu  l'original  dont 
il  indique  cependant  l'existence  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris';  mais  quoi 
(pi'il  en  soit  de  l'original,  il  proclame  (p.  70)  faulhenlicilé  et  la  crédibilité  incon- 
testables du  document;  et  avec  lui  presque  tous  les  critiques  modernes,  jusqu'à 

'  Voici  ses  paroles  :  «  La  reialioii  atlribuée  au  llorenliii  Alliéri  el  l'angiais  Maiiinlosli  oui  émis 
duc  d'Anjou  me  [jaiait  par  beaucoup  de  raisons,      aussi  des  doutes. 

qui  pourront  êlre  exposées  ailleurs,  apocryphe  et  ^  Manusc.fr.  fonds  Bouliier,  n°.59,  de  la  numé- 

dérivée  d'une  autre  source.  »  Il  en  est  resté  là  et      rotation  administr.  n°  20().'{3;  huit  feuillets  dont 
n'a  pas  donné  les  l'aisons  (pi'il  annonçail.  —  F>e       les  deux  derniers  blancs,  soit  rpialorze  pages,  sans 

pagination,  date,  cote  ni  annotation  (|ueiconque. 
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M.  Alf.  Maury,  qui  s'est  occupé  de  la  question  en  1871  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, n'ont  pas  même  l'idée  d'un  soupçon.  Seuls,  M.  Henry  Martin,  M.  Boutaric, 
M.  Loiselenr,  ayant  remarqué  les  doutes  de  HanUe,  ont  un  peu  liésité  avant 
d'admettre  l'aulhenticité  de  la  pièce;  mais  en  délinitive  ils  l'acceptent  et  la  t'ont 
servir  comme  la  plus  autlienlique  du  monde. 

Le  texte  de  ce  récit  indiqué  par  M.  Soldan  connue  étant  ou  pouvant  être  l'ori- 
ginal, n'est  qu'une  mauvaise  copie  du  temps  de  Louis  XIII.  A  peine  si  elle  est  anté- 
rieure à  l'impression  qui  en  a  été  faite  par  Pierre  3Ialhieu  dans  son  Histoire  de 
France  (1(531),  et  à  en  juger  par  l'écriture^  elle  pourrait  aussi  l)ien  avoir  été  copiée 
sur  l'imprimé  qu'avoir  servi  à  l'imprimeur.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  en 
comparant  ce  discours  avec  la  2^^  édition  qui  en  a  été  donnée  dans  les  Mémoires 
d'Estat  de  Villeroy  (t.  II,  p.  59)  imprimés  en  1665.  Les  deux  éditeurs  qui  travail- 
laient pour  Mathieu  et  Villeroy  paraissent  avoir  suivi  plutôt  une  copie  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  Brienne  en  tète  du  tome  207.  Il  y  en  a  une  troisième, 
c'est  celle  que  Fevret  de  Fontelte  indique  dans  son  édition  de  la  Bibliographie  de 
la  France  par  le  P.  Lelong  (t.  II,  p.  261,  n»  18145),  et  il  l'a  insérée  en  effet  dans 
ses  portefeuilles  (mss;  IV,  no  49);  elle  est  peut-être  un  peu  plus  correcte  que  les 
deux  autres,  mais  tout  aussi  peu  ancienne.  Il  en  existe  encore  une  quatrième  dans 
la  collection  DuPuy,  au  vol.  500  que  les  frères  DuPuy  formèrent  en  1638.  On  eu 
trouve  une  cin([uième  dans  la  collection  de  St-Germain-Harlay,  t.  324  (numéro- 
tage actuel  17529),  une  sixième  dans  les  portefeuilles  de  Fontanieu  et  une  sep- 
tième dans  le  fonds  de  Thoisy  (imprimés),  mais  ces  trois  dernières  sont  du 
XVIII"'e  siècle.  Voilà  donc,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sept  copies  du  discours 
d'Henri  IH;  pas  une  des  sept  ne  remonte  plus  haut  que  l'année  1630  environ.  De 
l'original  de  1574  pas  la  moindre  trace,  ni  aucune  mention  sur  aucune  copie  de 
l'endroit  d'où  elle  a  été  tirée. 

Ceci  entendu,  voici  le  texte  de  la  pièce  : 


UiSCOUUS  DU  ItOV  riEMiV  TROISIESME  A  UN  PEHSONXAKJE  l/llON.\EUH  ET  UE  (JUAUTE  ESTANT  l'RÉs;  UE 

SA  Majesté,  des  causes  et  motifs  de  la  St-Bekthelemy. 
Sa  Majesl('%  de  qui  le  nom  avoit  volé  jiisqiies  aux  Sarmates  et  pais  plus  esloingnez  par  le  brujct 
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de  ses  victoires  et  rares  vertus,  fiist  esleu  roy  par  les  polaires  '  et  préféré  à  tous  les  princes  cres- 
tiens  de  son  temps,  a  ce  puissant  et  ample  estât  de  Pologne,  où  le  Roy  Charles  son  frère  vouiust 
qu'il  s'acheminât  incontinant,  an  i^rand  déplaisir  néantmoins  de  tous  les  ordres  de  ce  Royaume 
qui  firent  deuil  '  d'estre  pi'ivéz  de  la  présence  de  ce  prince  seconde  personne  de  Finance,  valeureux 
et  Mile  à  sa  patrie,  laquelle  il  laissoit  misérablement  travaillée  do  diverses  factions  de  guerres  ci- 
viles sy  longtemps  parauciuis  industrieusement  entretenues.  Luy  touché  de  la  commisération  de 
nos  malheurs  et  d"amour  réciproque  envers  Testai  agité  de  ces  désordres,  déplaisant  au  possible 
de  ce  que  contre  son  gré  et  intention  il  failloit  pour  une  terre  estraugère  quitter  la  sienne  natu- 
relle, sa  première  et  plus  chère  nourice,  de  laquelle  il  avoit  tant  bien  mérité,  fut  contrainct  et 
demy  forcé  par  la  volonté  du  Roy  son  frère  et  par  la  nécessité  du  temps  et  des  alïaires  de  s'y 
acheminer.  Et  commença  son  chemin  par  la  Loraine  traversant  par  toute  l'Alemagne  ou  il  fust 
bien  receu  et  grandement  festoyé  avec  touttes  sortes  d'alegresse  et  de  bonne  chère  de  plusieurs 
seigneurs,  princes,  republiques  et  communautés  et  de  tous  leurs  subjectz,  ainsy  que  meritoit  un  si 
grand  Roy.  Sy  est  ce  (pie  parmy  le  contentement  de  tant  d'honneurs  et  de  respect  qu'il  y  receust 
il  eust  ce  desplaisir  faisant  sou  entrée  eu  (|uelque  ville'  des  i)aïs  '  ou  il  y  avoit  des  frangois  fugitifs 
et  réfugiez,  d'entendre  parmy  les  rues  ou  le  peuple  estoit  assemblé  pour  le  veoir  passer,  des  voix 
s'eslever  contre  luy  plaines  d'injures  et  de  reproche  s'addressant  indignement  a  Luy  par  hommes, 
femmes  et  enfans,  françois  et  allemands,  tant  en  notre  langue  qu'en  alleman  et  latin,  contre  la 
volonté  néantmoings  des  plus  gi'ands  et  de  ceux  qui  le  recevoient  desquels  il  estoit  i-ecueilly  et 
favorisé  en  tout  ce  qu'ils  pouvoient  et  résistance  "  à  telles  invectives  procédantes  de  la  seule  occa- 
sion et  en  haine  de  la  St-Rerthelemy.  Et  oultre  plus'  en  des  banquetz  et  festins  faictz  a  S.  Maj. 
pour  d'autant  plus  l'honorei'  et  le  divei'tir  se  disoient  des  brocardz  picans  et  de  rencontres  et  allu- 
sions qu'aucuns  faisoient  venir  a  propos  qui  l'oflençoieut  grandement;  et  encore  de  grands  ta- 
bleaux mis  exprès  aux  sales  et  chambres  ou  il  debvoit  loger  dans  lesquels  les  exécutions  de  la 
Sl-Rerthelemy  faicle  a  Paris  et  autres  lieux  estoient  dépeintes  au  vif  par  les  peintures  ',  représen- 
tées après  le  naturel,  ou  aucuns  des  executtés  et  des  execuleui's  estoient  sy  bien  despeins  qu'on 
les  remarquoit  naïvement,  tant  cette  histoire  avoit  esté  par  art  et  diligence  *  curieusement  recher- 
chée, laissant  au  jugement  commun  sy  ''  cette  disgrâce  recenlement  receue  en  la  mémoire  de  ce 
prince  et  tant  de  fois  et  par  de  '°  nouvelles  occasions  renouvellée  et  gravée  en  son  entendemeni 
avoit  point  esté  cause  que  deux  jours  après  son  arrivée  à  Ciacovie  ville  [irincipale  de  Pologne 
oslanl  logé  dans  le  chasteau  se  sentant  agité  la  nuict  de  plusieurs  solicitudes  "  et  resveryes  qui  ne 
luy  permettoient  de  reposer  une  seulle  miuutte  de  temps,  environ  sur  les  trois  heures  a|ires  minuict 
envoya  quérrir  par  un  valet  de  chambre  le  personnage  que  je  ne  puis  nommer,  qui  pour  le  rang 

'  Polaci'es  (Brienne);  dans  les  Méiii.  d'Eslat,          '' Pc'inlrsan\'\ïe\\Gs/i,(furesve\^rèsen[ez(Brienne 

Pohiipies.  el  Mém.  d'E.). 

'  JJeuil  public  {Mém.  d'E.).  *  Et  par  clilligL'iiCL'  (Bri.) 

'■'  Quelques  villes  {Brienne).  "  Commun  ceste  {Bri.) 

»  Des  Pays-Bas  {Mcm.  d'E.).  '"  El  par  nouvelles  {Bri.) 

*  Avec  résistance  {Brienne).  "  Solitudes  {Bri.) 
^  El  davantage  {Dti  Puy.  el  Mém.  d'E.). 
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qu'il  (eiloil  pi-es  sa  personne  estoit  logé  clans  le  cliasteaii  pies  la  chambre  du  Roy,  lequel  pour  le 
soulager  '  et  divertir  des  importunes  imaginations  qui  rempeschoient  de  doiniir  et  pour  se  faire 
entretenir  dans  le  M  a  la  faron  des  Roys  et  princes  ou  plustosl  comme  il  appai'ul  -  lors  pour  luy 
faire  entendre  au  vray  '  l'occasion  de  l'exécution  de  la  St-Berthelemy  faict  le  xxiif  aoust  *  1572, 
commença,  le  voyant  entrer  dans  la  chambre,  a  luy  dire,  l'appellant  par  son  nom  : 

Monsieur  tel,  Je  vous  faictz  venir  icy  pour  vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de 
cette  nuict  qui  ont  troublé  mon  repos  en  repensant  a  l'exécution  de  la  Sl-Berlhelemy  dont  possi- 
ble n'avez  vous  pas  sceu  la  vérité  telle  que  présentement  je  vous  la  veux  dire. 

La  Royne  ma  mère  et  moy  desja  par  trois  ou  quatre  fois  nous  estions  apperceu  que  quand 
l'admirai  de  Cliastillou  avoit  en  particulier  entretenu  le  Roy  mon  frore,  ce  qui  arrivoit  fort  souvent 
eux  deux  seuls  en  de  bien  longues  conferances,  si  lors  et  par  adventure  ■'  après  le  départ  de  l'ad- 
mirai, la  Royne  ma  inei-e  ou  moy  '  nijoidions  le  Roy  pour  luy  parler  de  quelques  affaires,  voire 
mesmes  de  celles  '  qui  ne  regardoient  que  son  plaisii-,  nous  le  trouvions  merveilleusement  fou- 
gueux et  refrongnez  avec  ung  visage  et  des  contenances  rudes,  et  encore  '  ses  responses.  qui 
n'estoient  point  vrayement  celles  qu'il  avoit  accoustumé  de  faire  a  la  Royne  ma  mère,  pi-écédem- 
ment  accompagnées  d'honneur  et  de  respect  qu'il  luy  portoient  et  a  moy  de  faveur  et  de  signes 
de  bienveillance  :  cela  nous  estant  ainsy  ai-rivé  plusieurs  fois  et  encores  en  mon  iiarticulier  bien 
peu  de  temps  devant  la  Sl-Berlhelemy.  partant  exprès  de  mon  logis,  pour  aller  veoir  le  Roy,  comme 
je  fus  entré  dans  sa  chambre  et  demandé  ou  il  estoit  et  quelqu'un  in'eust  resiioudii  qu'il  estoient 
dans  son  cabinet  dont  tout  présentement  l'admirai  veuoit  de  sortir,  qui  y  avoit  esté  seul  fort  Inno- 
temps,  j'y  entrai  inconlinant  comme  j'avais  accoustumé.  Mais  sy  tost  que  le  Roy  mon  frère  m'eusl 
apperceu,  sans  me  rien  dire  il  commencea  a  se  pourmener  furieusement  et  a  grands  pas,  me  re- 
gardant souvent  de  travers  et  de  mauvais  '  œil.  mettant  par  l'ois  la  main  sur  sa  dague  et  d'une 
façon  sy  auimeuse  '"  que  je  n'attendois  autre  chose  qu'il  ne  me  vinst  colleter  pour  me  poignarder, 
et  ainsy  je  demeurois  tousjours  en  cei'velle  :  et  comme  il  conlinuoit  cette  façon  de  marcher  et  ses 
contenances  sy  estranges,  je  fus  fort  marry  d'estre  entré,  pensant  au  danger  ou  j'estois,  mais  en- 
core plus  a  m'en  oster,  ce  que  je  fis  sy  dexti-ement  qu'en  se  poui'menant  ainsy  et  me  tournant  le 
dos,  je  me  retiray  pi-omptement  vei-s  la  porte  que  j'ouvris  et  avec  une  reverance  plus  courte  que 
celle  de  l'entrée  je  fis  ma  sorlye  (pii  ne  fust  quasi  point  apperceue  de  luy  que  je  ne  fust  dehors, 
tant  j'en  sceu  prendre  le  temps  a  propos  :  et  ne  la  peu  faire  pourtant  sy  soudaine  qu'il  ne  me  jestat 
encores  deux  ou  trois  mauvaises  "  œillades  sans  me  dire  ni  faire  autre  chose,  ny  moy  a  luy  que 
tirer  doucement  la  porte  après  moy,  faisant  mon  compte  comme  l'on  dict  de  l'avoir  belle  échappée. 
Et  de  ce  pas  je  m'en  allay  trouver  la  Royne  ma  mère  a  laquelle  faisant  tout  ce  discours  et 
conjoingnans  ensemble  tous  les  raports,  advis,  soubçons  ",  le  temps  et  touttes  les  circonstances 


'  Se  soulager  (8/7  el  Mém.) 

^  Apariist  (Bri.) 

^  Entendre  l'occasion  (6/7.) 

'  Xxiiij  aousl  (Bn'.] 

'  Par  cas  d'adventure  {Bri.) 

^  La  Hoyne  ou  moy  (Bri.) 


'  De  ceux  (Bri.) 

*  Et  encore  dadvanlage  ses  (Bri.) 

'■"  Fort  mauvais  (Bri.) 

'"  Si  ennuieuse  (Bri.) 

"  Fâcheuses  (Bri.) 

"  Et  suspicions  (Bri.) 
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passées  avec  cette  dernière  rencontre,  nous  demeurasnies  Tiin  et  l'autre  aysément  persuadez  et 
comme  certains  que  l'admirai  estoit  celliiy  qui  avoit  imprimé  au  Roy  quelque  mauvaise  et  sinistre 
opinion  de  nous';  et  resolusmes  des  lors  de  nons  en  deffaire  et  d'en  rechercliei'  les  moiens  avec 
Madame  de  Nemours  a  qui  seule  nous  estimasmes  qu'on  s'en  pouvoit  descouvrir  pour  la  liaiuc 
mortelle  que  nous  sçavions  quelle  luy  portoit.  El^  l'ayant  faict  appeller  et  conféré  avec  elle  des 
moiens  et  de  l'ordre  que  nous  debvions  tenir  pour  exécuter  ce  dessein,  nous  envoyasmes  incontinent 
qiiéi'ii-  un  capitaine  gascon  nommé  (sic)  auquel  aussy  lost  qu'il  i'ust  venu  vers  nous  je  diclz: 

Capitaine  tel,  ma  Mère  et  moy  nous  vous  avons  choisy  entre  nos  '  bons  serviteurs  pour  homme 
de  valeur  et  de  courage  propre  a  conduire  et  mettre  a  chef  une  entreprise  que  nous  avons  (jui  ne 
consiste  qu'a  faire  un  brave  coup  de  vostre  main  sur  quelqu'un  que  nous  vous  nommerons:  ad- 
visez  si  vous  avez  la  hardiesse  de  l'entreprendre  ;  la  faveur  et  les  moiens  ne  vous  manqueront  point 
et  oïdtre  ce  une  recom[)ense  digne  du  plus  signalé  service  que  nous  pourrions  espérer  de  vous. 
Et  api'es  nous  en  avoir  trop  brusquement  asseuré  sans  réservation  d'aucunes  personnes,  a  l'instant 
mesme  nous  visnies  bien  qu'il  ne  falloit  pas  se  servir  de  luy,  qui  fust  cause  que  [)ar  manière  de 
jeu  nous  luy  fismes  monstrer  le  chemin  '  qu'il  tiendroit  pour  attaquer  celiiy  que  nous  desirions; 
et  l'ayant  bien  considéré  à  toutes  ses  contenances  *  qui  nous  avoient  faict  rire  et  donner  du  p;isse- 
temps,  nous  le  jugeasmes  trop  esservelé  et  evanté,  quoy  qu'assez  courageux  et  hazardeux  pour 
l'entreprendre,  mais  non  pas  sage  et  prudent  pour  l'exécuter.  De  façon  que  l'ayant  remis  a  une 
auti'e  fois  pour  luy  dire  le  reste,  nous  l'envoyasmes  et  nous  advisasmes  aussy  tosl  de  nous  servir 
de  Montravel,  comme  d'un  instrument  plus  propre  et  desja  praticqué  et  expérimenté  en  l'assasinal 
que  peu  devant  il  avoit  commis  en  la  personne  de  feu  Mouy. 

Mais  alTm  de  ne  perdre  temps  l'ayant  incontinant  mandé  et  descouvert  iioslre  entreprise,  pour 
luy  animer  dadvantage  nous  luy  dismes  que  pour  son  salut  mesme  il  ne  la  d(>l)voil  icfusci'  et  rpic 
nous  .sçavions  bien  que  s'il  lomboit  entre  les  mains  de  l'admirai  qu'il  luy  l'ernit  mauv.ns  pai-ty 
pour  le  meurtre  de  .son  plus  favory  Mouy  '"  et  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  ne  l'eusl  l'aict  ciievM- 
1er  poui-  luy  en  faire  autant  et  qu'il  n'en  debvoit  jamais  attendre  qu'un  mauvais  Iraictemenl. 
Enfin  après  avoir  longtemps  débattu  ladessiis  et  qu'il  nous  eust  promis  dexeculer  lentrepiise  et 
(|ue  nons  eusmes  discouru  des  moiens  et  de  la  facilité  dy  parvenir,  nous  ny  en  Irouvasuies  point 
de  plus  favorable  que  celluy  de  madame  de  Nemours  qui  avoit  gagné  l'un  "  des  siens  logé  bien  a 
|iro|)os  pour  cest  eiïect,  donnant  ordi'e  a  tout  ce  qui  luy  estoit  nécessaire  et  asseuré  qu'il  fust 
d'une  bonne  recompense,  et  de  l'appuy  et  support  qu'd  pouvoit  espérer  de  nous,  et  encores  con- 
forté de  tout  ce  que  nous  pensions  seivir  à  i'encouragei'  et  fortiflier  d'advantage  à  l'entreprendre 
asseurément,  nous  le  laissasmes  comme  l'on  dici  aller  sur  sa  foy,  tirer  le  coup  d'arquebuse  par  la 
fenestre  où  il  ne  se  monsira  sy  bon  ny  sy  asseuré  arquebuzier  que  nous  pensions,  ayant  .-seulement 
blessé  l'admirai  aux  deux  bras. 

'  Ainsi  siins  ce  Jiiisnrd.  sinis  rdlc  fiicliiMisc  vi-  *  Cdusidéié.  cl  Ions  ses  iiiniivenicns.  sa  |iar(illr 

sile  au  roi,  ilt.'Ui'i  et  sa  iiièrf  ne  son^caicnl  |i;i<  à  cl  sa  (■(inlciiaiirp  (Bri.) 
Iiii'i-  i'aiiuralf  ■''  l'aMiry  aniv  Mouy  (liri.) 

'  Knlie  Ions  noz  {Bri.)  ^  Avoil  vilayné  l'un  {Bri.) 

^  Le  moveu  (Bri.) 
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Ce  coup  '  failly  et  de  si  p?'ès,  nous  fist  penser  et  resver  à  nos  affaires  jusqiies  à  l'après  disnée 
que  le  Roy  mon  frère  le  voulant  aller  veoir  à  son  logis,  la  Royne  ma  mère  et  moy  délibéi'asmes 
d'estre  de  la  parlie  pour  laccompagner,  et  veoir  aussy  la  contenance  de  ladmiral.  Et  estans  là  arri- 
vez, nous  le  vismes  en  son  lict  fort  blessé;  et  comme  le  Roy  et  nous  luy  ensmes  donné  bonne  es- 
pérance de  guerison  et  exiioilé  de  prendre  bon  courage,  i'ayans  aussy  asseuré  que  nous  luy  ferions 
faire  bonne  justice  decelluy  ou  ceux  qui  l'avoient  ainsy  blessé,  et  de  tous  les  autheurs  et  partici- 
pans,  et  qu'il  nous  eust  respondu  quelque  peu  de  chose,  il  demanda  au  Roy  de  parler  à  luy  en 
secret  :  ce  qu'il  luy  accorda  très  volontieis,  faisant  signe  à  la  Royne  ma  mère  et  à  moy  de  nous 
retirer  :  ce  que  nous  fismes  incontinant  au  milieu  de  la  chambre,  où  nous  demeurasmes  debout 
pendant  ce  colloiiue  privé  qui  nous  donna  un  grand  soubçon  :  mais  encore  plus,  sans  y  penser 
quand'  nous  nous  vismes  entourez  de  plus  de  deux  cens  gentilshommes  capitaines  du  party  de 
ladmiral,  qui  estoient  dans  la  chambre,  dans  une  autre  auprès,  et  encore  dans  une  salle  basse  : 
lesquels,  avec  des  faces  tristes,  des  gestes  et  contenances  de  gens  mal  conlens,  parlementoient  aux 
oreilles  les  uns  des  autres,  passans  et  repassans  souvent  et  devant  et  dei'rière  nous,  et  non  avec 
tant  d'honneur  el  de  respect  qu'ils  debvoient,  comme  ils  nous  sembla  pour  lors,  et  quasy  ils  avoient 
quelque  soubçon  que  nous  avions  part  à  l'entreprise  de  la  blessure  de  ladmiral.  Quoy  que  c'en 
fust  nous  le  jugeasmes  de  la  façon,  considérans  possible  leurs  aciions  plus  exactemeni  qu'il  n'es- 
toit  besoins.  Nous  fiismes  donc  saisys  d'eslonnement  el  de  crainte  '  de  nous  veoir  là  enfermez, 
comme  depuis  me  la  advoué  plusieurs  fois  la  Royne  ma  mère,  et  qu'elle  n'estoit  oncques  allée  ' 
en  lieu  où  il  y  eust  tant  d'occasion  de  peur,  et  dont  '-  elle  fust  sortye  avec  plus  d'aise  et  de  plaisir. 
Ce  doute  nous  lisl  rompre  promplement  ce  discours  que  ladmiral  faisoit  au  Roy,  soubz  une  hon- 
neste  couverture  que  la  Royne  ma  mère  inventa,  laquelle  s'aprocliant  du  Roy,  luy  dict  tout  hault 
qu'il  n'y  avoit  point  d'apparance  de  faire  ainsy  parler  sy  longtemps  Mous''  ladmiral,  et  qu'elle 
voioit  bien  (jue  ses  médecins  el  chirui'giens  le  troiivoient  mauvais,  comme  véritablement  cela  esloit 
bien  dangereux  el  sulTisant  de  luy  donner  la  fiebvre,  dont  sur  toutes  choses  il  se  falloit  garder, 
priant  le  Roy  de  remettre  le  reste  de  leiu'  discoui's  à  une  autre  fois,  quand  Monsieur  ladmiral  se 
trouveroit  mieux.  Cela  fascha  bien  le  Roy,  qui  vouloit  bien  ouyr  le  reste  de  ce  qu'avoit  à  luy  dire 
ladmu-al.  Toiitlefois,  ne  pouvant  résister  à  une  si  ajjparanle  l'aisoii,  nous  le  lirasmes  borsdu  logi.s. 
Et  neanlmoings  la  Royne  ma  mère,  qui  désiroit  surtout  sçavoir  le  discours  secret  que  ladmiral 
luy  avoit  communiqué,  duquel  il  n'avoil  voulu  que  nous  fussions  participans,  pria  le  Roy,  el  moy 
au.ssy,  de  nous  le  dire  :  ce  qu'il  refusa  par  plusieurs  fois.  Mais  se  sentant  importuné  et  par  trop 
pressé  de  nous,  comme  il  sembloit  ',  nous  dict  brusquement  et  avec  desplaisir,  jurant  par  la  mort 
Dieu  (jue  ce  que  luy  disoit  ladmiral  estoit  vray  et  que  les  Roys  ne  se  recognoissoient  pas  en  France 
qu'autant  qu'ils  avoient  de  puissance  de  bien  ou  mal  faire  à  leurs  subjectz  et  serviteurs,  et  que 
celte  puissance  el  maniement  d'affaires  de  tout  l'Estat  s'estoil  finement  escoulée  entre  nos  mains  ; 

'  <''î  lieaii  coup  (/}/•/.)  "  Enivéc  (Bri.) 

*  Mais  éncorcs  plus  ipie  srms  >   \mi>ov,  1 s  "'  El  d'où  (Bri.) 

nous  vismes  tousenlouirz  {liri.)  <-  El  phis  |,,ir  iii:iiiioie  ,r;ic,|iiii  lutiis  ilici  (Bri.) 

'  rt"iii- surpris  (Bri.)  _  nv,c,piii  .pr.iniivinpui  niMis  did  (Mcni.  d'i'st.) 
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mais  que  celle  superinlendance  et  autliorité  «  me  poiivoit  estre  quelque  jour  préjudiciable  et  à 
tout  mon  royaume,  et  rpie  je  la  debvois  tenir  pour  suspecte  et  y  prendre  garde  :  dont  il  m'avoit 
bien  voulu  advertir,  comme  l'un  de  mes  meilleurs  et  plus  fidèles  serviteurs  et  subjeclz,  avant  que 
mourir.  Hé  bien,  mort  Dieu,  puisque  vous  l'avez  voulu  sçavoir,  c'est  ce  que  me  disoit  ladmiral.  » 
Cela  ainsy  dict  de  passion  et  de  fureur,  dont  le  discours  nous  toucha  grandement  au  cœur,  que 
nous  dissimulasmes  le  mieux  qu'il  nous  fust  possible,  nous  excusant  touttefois  l'un  et  l'autre, 
amenans  beaucoup  de  justiffications  à  ce  propos,  y  adjouslant  tout  ce  que  nous  pouvions  de  nos 
raisons  pour  luy  osier  cette  opinion  ',  continuant  toujours  ce  discours  depuis  le  logis  de  ladmiral 
jusques  au  Louvre,  où  ayant  laissé  le  Roy  dans  sa  chambre,  nous  nous  retirasmes  en  celle  de  la 
Royne  ma  mère,  picquée  et  ofïencée  au  possible  de  ce  langage  de  ladmiral  au  Roy,  et  encore  plus 
de  la  croiance  qu'il  sembioit  en  avoir,  craingnant  que  cela  n'apportât  quelque  altération  et  chan- 
gement en  nos  affaires  et  au  maniement  de  l'Estat.  Et  pour  n'en  rien  déguiser  ',  nous  demeu- 
rasmes  si  privez  '  et  de  conseil  et  d'entendement,  que  ne  pouvans  rien  résoudre  à  propos  pour 
cette  heiu'e-là,  nous  nous  retirasmes,  remettans  la  partie  au  lendemain,  que  j'alay  tiouver  la 
Royne  ma  mère,  qui  estoit  desjà  levée.  J'eus  bien  martel  en  teste,  et  elle  aussy  de  son  coslé;  et  ne 
fut  pour  lors  pris  '  autre  délibération  que  de  faire,  [lar  cpielque  moien  que  ce  fust,  despescher 
ladmiral.  Et  ne  se  pouvant  plus  user  de  ruzes  et  finesses,  il  falloit  que  ce  fust  pai-  voye  descou- 
verte; mais  qu'il  falloit,  pour  ce  faire,  amener  le  Roy  à  cette  l'ésolulion,  et  que  l'api-ès  disnée 
nous  Tirions  trouver  dans  son  cabinet,  où  nous  ferions  venir  les  sieurs'  de  Nevers,  les  mareschaux 
de  Tavanes  et  de  Retz  °,  et  le  chevalier  de  Rirague  ',  pour  avoir  seulement  leur  advis  des  moiens 
que  nous  tiendrons  à  l'exécution  \  laquelle  nous  avions  desjk  arresté,  la  Royne  ma  mère  et  moy. 
Sy  tost  que  nous  fusmes  entrez  au  cabinet  où  mon  tVère  estoit,  elle  commença  à  luy  remonslrer 
que  le  party  des  huguenotz  s'armoit  contre  luy  à  l'occasion  delà  blessure  de  ladmiral  qui  avoil  faict 
plusieurs  despesches  en  Alemagne  "  pour  faire  levée  de  dix  mil  reistres,  et  aux  cantons  des  Suis- 
ses ime  aulre  levée  de  dix  mil  hommes  de  pied  '",  qae  les  capitaines  francois  partisans  des  hugue- 
notz estoient  desjk  la  pluspart  semblablemenl  partie  "  poui-  faire  leur  levée  dans  le  royaiune,  et 
les  rendez  vous  du  temps  et  du  lieu  aussy  desjà  donnez  et  arrestez.  Qu'une  sy  puissante  armi-e 
une  fois  jointe  aux  forces  fi'ançoises  (chose  qui  n'esloit  que  trop  faisable  ''),  ses  forces  n'estoieut 
pas  bastantes  à  moityé  près  pour  y  résister,  veu  les  praticques  et  intelligences  qu'ils  avoienl,  de- 
dans et  dehors  le  Royaume,  avec  beaucoup  de  villes  et  peuples"  (dont  elle  avoit  de  bons  et  cer- 
tains advis),  qui  debvoient  faire  révolte  avec  eux  soubz  prétexte  du  bien  publictf,  et  que  luy  estant 
foible  d'argent  et  d'hommes,  elle  ne  voyoil  lieu  de  seureté  pour  luy  en  France.  Et  sy,  il  y  avoil 

'  Pour  le  desniouvoir  el  ilissiiadorà  l'esle  ii|i|ii-  '  Le  clKUicelier  de  Birn.irues  (Rri.) 

nion  (Bri.)  "  A  rdccnsJDn  {Méiii.) 

''  Desfpùser  («/■/.)  ^  En  Allemaigne  {Bri.) 

■■'  Oepouiveuz  {Bi'i.)  '°  Pied  el  que  (Bri.) 

'  Prins  (Bri.)  "  P^""^  (^'■'•) 

'  Le  sieui'  (Bri.)  "  Tiop  facille  (Bri.) 

'■  Relz  u'éloit  pas  encore  in,irécli;il  Jilors;  il  ne  "  De  villes,  commini.iuh'/.  e!  iieu|ilps  (Bri.) 

le  fiU  qu'après  la  St-Barlhélemy,  en  ir)73. 
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bien  daclvantage  une  nouvelle  conséi|uance  dont  elle  le  voiiloit  advertir  :  c'est  que  tous  les  catoli- 
ques,  ennuyez  d'une  sy  longue  guerre,  et  vexez  de  tant  de  sortes  de  calamitez,  estoient  délibérez 
et  résolus  d'y  mettre  une  fin.  Et  où  il  ne  voudroil  user  de  leur  conseil,  il  estoil  aussy  arresté  en- 
tr'eux  d'eslire  un  capitaine  général  pour  jirendre  leur  prolection,  et  faire  ligue  offencive  et  deffen- 
cive  contie  les  liuguenotz  :  et  ainsy  deineureroit  '  seul  enveloppé  en  grands  dangers,  sans  puis- 
sance ny  authoi'ité.  Qu'on  verroil  toute  la  France  armée  de  deux  grands  partys,  sur  lesquels  il 
n'auroit  aucun  conunandeuiont  et  aussy  peu  d'obéissance.  Mais  qu'à  un  sy  gi-and  danger  et  péril 
éminenl,  de  luy  et  de  tout  son  Estât,  et  à  tant  de  l'uynes  et  calamitez  (|ui  se  préparoient,  où  nous 
touchions  desjà  du  doibt,  et  au  meuilro  de  tant  de  milliers  d'hommes,  un  seul  coup  d'espée  pou- 
voit  remédier  et  desh^ui'uer  tous  nos  malheurs,  et  qu'il  falloit  seulement  tuer  ladmiral,  chef  et  au- 
tlieur  de  touttes  les  guerres  civiles.  Que  les  desseins  et  entreprise  des  buguenotz  mourroient  avec 
luy,  et  les  catoliques,  salisfaictz  et  contens  du  sacrifice  de  deux  ou  trois  hommes,  demeui'ei'oieut 
tousjours  en  son  obéissance.  Cela  ainsy  dict,  et  beaucoup  d'autres  inconvéniens  qui  luy  furent 
représentez,  lesquels  il  ne  pouvoit  éviter  s'il  ne  suivoit  ce  conseil,  y  amenant  encore  les  persua- 
sions plus  à  [)ro|)Os,  et  d'autres  raisons  que  la  Royne  ma  mère  y  adjousta  el  moy  aussy;  et  les 
autres  aussy,  et  les  autres,  n'oubliant  rien'  qui  y  peull  servii'.  Tellement  que  le  Roy  entra  en  sy 
extrême  cholère  et  comme  en  fureur,  mais  ne  voulant  au  commencement  consentir  qu'on  toucha 
il  ladmiral  ;  enfin  ainsy  picqué  et  grandement  touché  de  la  crainte  du  danger  (|ue  nous  luy  avions 
si  bien  peinte  et  figurée,  esmeu  aussy  de  la  considération  de  tant  de  praticques  et  menées  dressées 
contre  luy  qu'en  avions  '  donnée,  voulut  bien  iiéantmoins,  sur  une  alïaire  d'une  telle  importance, 
sçavoir  sy  ptu-  un  autre  moieu  l'on  y  pourroit  remédiei-,  et  en  avoir  sur  cenostre  conseil  et  advis, 
et  (|ue  chacun  ou  dict  présentement  sou  opinion.  Oi'  ceux  (pii  opinéi'cnt  les  premiers  furent  tous 
d'advis  qu'il  en  falloit  ainsy  user  que  nous  l'avions  proposé  pour  le  plus  expédiant.  Mais  quand  ce 
fust  au  rang  du  marescbal  de  Retz  à  parler,  il  trompa  bien  nostre  espérance  et  n'attendois  pas  * 
de  luy  une  opinion  toutte  contraire  à  la  nostre,  commanceant  ainsy  :  «  Que  s'il  y  avoit  homme 
«  dans  le  Royaume  qui  deubt  haïr  ladmiral  et  son  party,  c'estoit  luy;  qu'il  avoit  diffamé  toutte  sa 
«  race  par  sales  impressions  qui  avoient  couru  par  toutte  la  France  et  par  les  nations'  voysines  ; 
<i  mais  qu'il  ne  vouloit  pas,  aux  despens  de  son  Roy  et  de  sou  maistre,  se  venger  de  ses  ennemys 
«  particuliers  par  un  conseil  à  luy  sy  dommageable  et  à  tout  son  Royaume,  voire  qui  regardait  la 
«  postérité,  au  grand  déslionneur  des  Roys  et  de  la  nation  françoise,  qui  estoit  descheuë  de  son 
"  ancienne  splendeur  et  réputation.  Que  nous  serions  à  bon  droict  taxez  de  perfidie  et  desloyauté, 
«  et  que  par  ce  seul  acte  nous  perdrions  toutte  la  créance  '  et  confiance  qu'on  doibt  avoir  en  la 
«  foy  publique  et  à  celle  de  sou  Roy,  et  par  conséquent  le  moien  de  traicter  cy-après  de  la  pacifica- 
«  tion  de  ce  Royaume,  advenant  qu'il  lombast  encores  aux  guerres  civiles,  comme  infailliblement 
«  il  y  seroit  bien  tost  '  ;  et  que  sy  par  une  sinistre  action  nous  le  pensions  libérer  des  armes 

'  Demeuroil  (Bri.)  *  N'altendioiH  de  luy  (Bii.) 

'  Et iiioy  aussy  et  les  autres  ifoublianl  rien  (Bn'.)  °  El  nux  nations  (B/'j.) 

'  Conire  luy  et  son  eslat  comme  il  creul  i)ar  ^  Toute  l'espérance  iju'on  iloihl  (Bri) 

l'impression  que  nous  luy  eu  avio;is  (Bri.)  '  Ce  n'est  que  longtemps  après  qu'on  a  pu  dire 
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«  estrangères,  nous  nous  tromperions  bien  fort  :  el  n'y  en  eust  jamais  tant  et  tant  '  de  calamitez 
«  et  ruynes  *  (lesquelles  nous  ny  nos  '  enfans,  ne  verioient  jamais  le  bout.  »  Et  pour  vous  le 
faire  plus  court,  il  nous  paya  de  tant  el  *  sy  apparantes  raisons,  qu'il  nous  party  à  tous  la  cer- 
velle, nous  osta  les  paroles  el  répliques  de  la  bouche,  voire  ta  volonlé  de  l'exécution,  tant  il  nous 
sceust  bien  persuadei'  ^  Mais  n'estant  secondé  d'aucun,  et  après  avoir  ramassé  et  repris  nos 
espritz,  revenans  à  nous  mesmes  et  reprenans  tous  la  parole  en  combattans  tous  fort  et  ferme 
son  opinion,  nous  l'emportasmes  et  recogneusmes  à  l'instant  une  soudaine  mutation  et  une 
merveilleuse  et  eslrange  mélamor[)liose  au  Roy,  qui  se  rangea  de  nostre  costé  et  embrassa 
nostre  opinion,  passant  bien  plus  outre  et  plus  criminellement'';  car  s'il  avoit  esté  auparavant 
difficile  à  persuader,  ce  fiist  alors  à  nous  à  le  retenir;  car  en  se  levant  el  prenant  la  parole, 
nous  imposant  silence,  nous  dict  de  fureur  et  de  cholère,  en  jurant  |)ar  la  m.  :  Puisque  nous 
trouvions  bon  (]u'on  tuast  ladmiral,  qu'il  le  vouloit,  mais  aussy  tous  les  huguenolz  de  la  France, 
aflin  qu'il  n'en  demeurast  pas  un  qui  luy  peusl  reprocher,  par  a[)rés,  et  que  nous  y  doiuias- 
sions  ordre  promptement.  El  sortant  furieusement,  nous  laissast  dans  son  cabinet,  où  nous  ad- 
visasmes  le  reste  du  jour,  le  soir  et  une  bonne  partye  de  la  nuicl,  ce  qui  sembla  à  propos  pour 
l'exécution  d'une  telle  entreprise.  Nous  nous  asseurasmes  du  prévost  des  Marchands,  des  capi- 
taines de  quartiers  et  autres  personnes  que  nous  pensions  les  plus  factieux  ',  faisans  un  dépai'- 
tement  des  quartiers  de  la  ville,  desseignans  les  uns  pour  exécuter  particulièrement  sur  au- 
cuns, comme  fust  Monsieur  de  Guise  pour  tuer  ladmiral.  Et  après  avoir  reposé  seulement  deux 
heures  de  la  nuict,  ainsy  que  le  jour  commençoit  à  poindre,  le  Roy,  la  Royne  ma  mère  el  moy 
allasmes  au  portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de  paulme,  en  une  chambre  qui  regarde  sur  la  place 
de  la  basse  court,  pour  veoir  le  commencement  de  l'exécution  ;  oii  nous  ne  fusmes  pas  longtemps, 
ainsy  que  nous  considérions  les  événements  et  la  conséquance  d'une  sy  grande  entreprise,  à  la- 
(|uelle,  pour  dire  vray,  nous  n'avions  jusques  alors  guère  bien  pensé,  nous  entendismes  k  l'instant 
tirer  un  coup  de  pistolet;  ne  sçaurions  *  dire  en  quel  endroict,  ny  s'il  offença  quelqu'un.  Bien 
sçay-je  que  le  son  seulement  nous  blessa  tous  trois  sy  avant  en  l'esprit,  qu'il  offença  nos  sens  et 
nostre  jugement,  espris  de  terreur  et  d'appréhension  des  grands  désordres  qui  s'ailoient  lors  ° 
commettre  ;  et  pour  y  obvier  envoyasmes  soudainement  el  en  loutte  diligence  un  gentilhomme 
vers  Monsieur  de  Guise,  pour  luy  dire  et  expressément  commander  de  nostre  part  qu'il  se  relira 
en  son  logis,  el  qu'il  se  gardast  bien  de  rien  entreprendre  sur  ladmiral,  ce  seul  commandement 
faisant  cesser  tout  le  reste,  parce  qu'il  avoit  esté  arresté  qu'en  aucun  lieu  de  la  ville  il  ne  s'enti'e- 
jtrendroit  rien  qu'au  préalable  ladmiral  n'eusl  esté  tué.  Mais  losl  après  le  gentilhomme  retournant 

ce]:i.  Tous  les  excilaleui's  île  la  St-Bnilliéleiiiy  se  '  Je  souligne  où  le  iiieiisuii,!.;e  iléhoi-ile  el  ilé- 

fiindaienl  sur  ce  que   suii|irunei'  les    liéréliques  passe  le  hul. 

élail  le  seul  moyen  de  nieltre  lin  aux  guerres  ci-  '  Le  mol  criminetleiiient  resté  en  lilanc  (llri.) 

viles.  '  Factieux;  comnienl  ce  mol  peul-il  se  Iruuvei' 

'  Tant  nv  lanl  (6/7.)  dans  la  houclie  ilu  dur  dWnjouf  II  veut  dire  les 

'  El  de  ruynes  (Dri.)  plus  loyaux  et  lidèles. 

'  Ny  peut-psire  noz  {Bri.)  "  Et  ne  saurois  dire  (Bri.) 

*  Tanl  d'aulres  (Bri.)  "  Que  failloitlors  (Bri.) 
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nous  tlicl  (|iio  Monsieur  de  Guise  iiiy  avoit  respondu  que  le  commandement  esloit  venu  trop  lard, 
et  que  iadmiral  esloit  mort,  et  qu'on  comraençoit  à  exécuter  par  tout  le  reste  de  la  ville.  Ainsy 
nous  retournasmes  à  nosti-e  première  délibération  ;  et  peu  après  nous  laissasmes  suivre  le  fil  et  le 
cours  de  l'entreprise  et  de  l'exécution.  Yoilk,  Monsieui-  tel,  la  vraye  histoire  de  la  Sainct-Berthe- 
lemy,  qui  m'a  troublé  celte  nuict  l'entendement.  » 

Ce  style  est  clair,  assez  pittoresque  et  de  plus  il  est  sage,  agréable,  facile  à  lire.  Par 
cette  seule  observalion  le  Discours  d'Henri  III  me  parait  se  classer  fort  loin  du 
temps  où  on  le  prétend  écril;  bien  loin  en  tout  cas  des  périodes  longues, 
obscures  et  rocailleuses  qu'on  rencontre  couramment  dans  les  pages  de  La  Pope- 
linière,  d'Aubigné,  Tavannes,  Brantôme  et  généralement  dans  tous  les  écrits  de 
ce  temps.  La  langue  d'Henri  III,  dans  ce  récit,  est  peut-être  en  avance  d'un  demi- 
siècle  sur  le  temps  d'Henri  III. 

J'ai  relevé  au  courant  du  Discours  quelques  pensées  ou  expressions  s'accordant 
mal  avec  la  situation  de  celui  qui  est  censé  le  faire.  Ajoutons-y  le  «  Monsieur 
Miron;  »  car  une  tète  couronnée  parlant  à  un  médecin,  son  serviteur,  ne  lui  don- 
nait pas,  à  cette  époque,  le  titre  de  Monsieur.  3Iais  le  personnage  même  de  Miron 
ne  donne-t-il  lieu  à  aucune  remarque?  Les  critiques  modernes  l'acceptent  sans 
y  regarder.  Cependant  l'éditeur  de  Villeroy  ne  l'a  pas  accepté;  Fevret  de  Fontelle 
aussi  déclare  cette  attribution  douteuse  et  ajoute  que  suivant  quelques  personnes 
c'est  au  marquis  de  Souvré  qu'Henri  III  avait  fait  sa  confidence.  Les  quatre  co- 
pies les  plus  anciennes  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  (celles  de  Bouhier, 
Brienne,  Fontette  et  du  Puy  ;  inutile  de  s'occuper  des  plus  récentes)  portent  toutes 
uniformément  le  titre  qu'on  a  vu  plus  haut  :  «  Discours  de  Henri  III  à  un  per- 
sonnage dlionneur  et  de  qualité...  »  et  à  la  fin  :  «  Voilà  Monsieur  »  ou  «  Voilà 
Monsieur  tel,  la  vraye  histoire,  etc....  »  C'est  Pierre  Mathieu,  le  premier  qui  ait 
introduit  Miron  en  cette  affaire.  Il  le  fait  même  en  termes  pressants',  mais  il 
n'allègue  |)as  la  moindre  preuve  à  l'appui  de  son  dire  et  il  est  resté  le  seul  a  en 
prendre  la  responsabilité. 

'  «  Le  ciespliiisir  (|u'il  en  eust  (qu'eut  Henri  111  ces  imiuiéludes,  il  envoyai  quérir  |i;ir  un  vullet  de 

des  uuMiifeslalioiis  dii  i.yées  lonlre  lui  par  la  voix  dianihre  sur  les  trois  lieures  après  minuit  Miron, 

liuhli(pie)  se  reiiouvelloil  si  souvent  en  son  âme  son  premier  médecin,  qui  loyeoitdans  le  cliasteuu 

qu'il  en  perilii  le  doruiir:  et  deux  jours  après  son  auprès  de  sa  diambre  et  qui  Fenn-elenoil  souvent 

arrivée  à  Cracovie  ayant  l'espril  fort  Iravaillé  de  la  nuit  par  la  lecture  ou  le  discours,  comme  les 
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Or  Pici'i'c  Malliieu  est  moil  en  1621  et  son  oiivi'a<;o  parut  sl'uIciiiciiI  dix 
années  après,  par  les  mains  de  son  (ils.  C'est  donc  cinquante-sept  ans  après  les 
événements  el  sans  que  personne  paraisse  en  avoir  parlé  j>isque-là  que  ce  récit  fait 
son  apparition  subite.  Si  Henri  III  eut  à  cœur  de  se  justiller,  comment  aucune 
juslificalion  de  ce  genre  ne  fut-elle  donnée  de  son  vivant?  Et  comment  s'explique- 
t-on  que  cette  justification  surgisse  un  demi-siècle  après  lui,  sans  aucune  cause 
déterminante,  à  [iropos  de  rien?  Ensuite  cette  conversation  romanesque,  à  trois 
heures  du  matin,  dans  le  château  de  Cracovie,  ne  répond  nullement  à  la  situation 
qu'elle  suppose.  Le  roi  arriva  à  Cracovie  le  jeudi  soir,  18  février  1574,  et  fut  cou- 
ronné le  dimanche  matin.  Ce  furent  trois  jours  remplis,  comme  on  peut  bien 
l'imaginer,  de  cérémonies,  de  présentations,  de  discours,  de  retraites  à  l'église,  de 
conférences  avec  les  grands  et  même  de  craintes  que  les  partis  opposés  à  l'élu 
ne  tissent  quelque  démonstration  fâcheuse.  On  ne  conçoit  guère  qu'Hemi  III, 
dans  un  pareil  moment,  eût  le  temps  de  songer  à  des  remords  qu'on  ne  lui  a 
d'ailleurs  jamais  connus.  Mais  quoi!  le  roi  de  Pologne  est  arrivé  la  veille  dans  sa 
capitale,  il  a  été  publiquement  insulté  sur  toute  sa  route,  il  est  troublé  par  la 
colère,  par  le  repentir,  il  veut  se  justifier,  et  le  moyen  qu'il  employé  à  cet  effet 
est  d'appeler  un  serviteur  de  sa  maison  auquel  il  fait  ses  confidences  dans  un  tête 
à  tête  nocturne,  et  le  confident  garde  si  bien  le  secret  (jue  c'est  cinquante-sept  ans 
après  qu'on  en  a  la  premièrii  nouvelle!  Ensuite,  se  justifie-t-il?  Il  accuse  le  roi 
son  frère  en  disant  :  «  Ce  fut  à  nous  de  le  retenir;  »  il  prétend  qu'au  moment  de 
l'exécution  la  cour  envoya  l'ordre  de  tout  ai'rèler  et  que  le  duc  de  Guise  répondit 
qu'il  était  trop  tard;  ce  serait  un  insigne  mensonge  d'Henri  III  que  tout  contre- 
dit, et  il  n'en  demeurerait  pas  moins  le  conseiller  intime,  le  bras  droit  de  sa  mère, 
ce  même  duc  d'Anjou,  entraîneur  de  Maurevers,  ardent  au  meurtre,  assassin 
futur  des  deux  Guises  et  qu'on  avait  vu  dans  les  rues  de  Paris  excitant  les 

princes  de  l'Eiin^pe  oui   de  (■oiisliiiiie...  Ia'   Uo>  luiluielle  fdiiiie.  Voicy  donc  connue  il  [iiiiiii.  »  — 

voyant  entrer  Mii-on  en  sa  chambre  Uiy   parla  en  i^eul-êlre  a-l-on  pensé  à  Miron  [loui'  niellre  ce 

la  sorte  (|iie  je  rapporte  icy  ces  paroles,  c«/-î7  ro«-  récit  sur  son  compte,  parce  i|ii'un  auti'e  Mii-on, 

hU  qu'elles  fussent  escrites  fidellement  par  luy,  et  je  aussi  médecin  du  roi,  était  connu  comme  aiileur 

1rs  iiy  trouvées  si  judicieuses  et  importantes,  (\n\'\\-  d'un  Récit  de  la  nani  lragi(|ue  du  tluc  el  ilu  car- 

cores  qu.'.je  n'ave  pas  accoiislumé  d'enller  les  V(i-  dinal  de  (iiiisejissa.vsinés  par  llemi  lit  en   l.')88- 

lûmes  de  cesie  histoire  des  labeuivs  d'aulrux,  j'ay  Voy.  le  V.  Lelong,  n"  18803. 
creu  qu'il  les  falloil  représenter  en  leur  propre  et 


DEVIENT  VRAI.  63 

autres  au  carnage.  El  dans  tout  son  long  plaidoyer  pas  nn  mol  de  regrel,  pas 
un  mot  de  pilié  ni  de  piété,  pas  même  une  allusion  à  Dieu.  El  ce  morceau  froid 
serait  dicté  sous  l'empire  de  la  fièvre  par  une  âme  bigote  et  criminelle,  qui  trem- 
ble! Le  professeur  Ranke  n'avait  pas  besoin  de  longues  réflexions  pour  rejeter 
la  pièce  comme  fausse,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  réserve,  toujours  sage,  lors- 
qu'on croit  que  l'original  existe,  qu'il  faut  le  voir  avant  de  se  prononcer. 

Après  une  aussi  vaine  déclaration,  Henri  III  devait  garder  ses  insomnies,  s'il 
en  eut,  aussi  bien  qu'avant.  Mais  il  est  quelqu'un  à  qui  elle  fait  un  beau  lit  de 
roses  :  c'est  Albert  de  Gondi  alors  comte  de  Retz,  compagnon  '  du  loi  et  de  son 
médecin  Miron  dans  le  vovase  de  Pologne. 

Albert  de  Gondi,  né  à  Florence  le  4  novembre  1522,  fut  le  plus  fùté  des  Italiens 
les  plus  fins  et  les  |)lus  pervers  de  la  cour  de  Calberine  de  Mc'-dicis.  La  reine 
Marguerite  le  désigne  spécialement  dans  ses  Mémoires  comme  instigateur  de  la 
Saint-Bartbélemy,  et  Brantôme  s'y  accorde  en  ces  termes  :  a  II  s'en  est  dit  de 
((  tant  diverses  façons  (sur  les  causes  du  massacre)  qu'on  ne  sait  qu'en  croire, 
'(  mais  il  (Cbarles  IX)  fut  tant  poussé  de  la  Royne  et  persuadé  du  marescbal  de 
«  Uclz  qu'il  s'y  laissa  aller  et  couler  aysément'.))  Comment  serait  possible,  avec 
ces  renseignements,  le  beau  discours  qu'Henri  III  lui  prête  si  bénévolement'. 
Ilemi  clierche  à  éloigner  de  lui  l'horreur  du  crime,  il  raconte  ce  qui  s'est  dit  dans 
le  conseil  de  Charles  L\,  et  au  lieu  de  rapporter  les  discours  qui  ont  amené 
]'(tr(be  fatal,  le  seul  orateur  auquel  il  donne  la  parole,  et  qui  longuement  en  use, 
c'est  précisément  ce  Gondi  pour  étaler  ses  sentiments  d'honneur,  de  loyauté', 
d'amour  de  la  paix,  qui  auraient  presque  eu  la  vérin  d'induire  le  conseil  à  ivpu- 
dier  ses  fimestes  desseins. 

Il  y  avait  un  autre  membre  de  ce  terrible  conseil  qui,  après  avoir  également 
«  poussé  le  roi  Charles  L\,  »  rougit  lui-même  ses  mains  dans  le  sang  innocent, 

'  Cdimne  rommumljinl  d'une  compagnie  dVIile  ripai  ;iiitl:eur  el  conseiller  du  t'aicl,  lei|ael  esl  eii- 

servanl  irescorie  pour  le  voyage  et  composée  de  cor  vivani,  car  tous  les  autres  sont  morts  par  per- 

gentilshomines  de  disliiiclion.  mission  divine.  «  —  De  Thon  le  signale  aussi  (IV, 

'  Édition  Lalanne,  Y,  2oi,  et  t.  IV,  p.  301  :  •  Je  573,  note)  comme  le  plus  funesle  conseiller  de  la 

m'en  rapporte  (sur  la  Sl-Barthélemy)  à  ce  qui  en  reine  mère, 
est.  Il  n'y  en  a  aucun  rpii  le  sçaclie  mieux  anjour-  ^  Ci-dessus,  pages  .59  el  (iO. 

d'iiui  que  lemaresclial  de  Raiz,  le  premier  el  prin- 
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r'esl  Tavannes.  Le  maréchal  Gaspard  de  Saulx,  soigneur  de  Tavannes  (morl  en 
juin  1573),  dans  les  mémoires  qu'il  a  laissés  ou  du  moins  qu'un  de  ses  fils  nous 
a  laissés  au  nom  de  son  père,  fournit  aussi  son  procès-verbal  de  la  séance.  Bien 
entendu  c'est  de  la  gloire  des  Tavannes  qu'il  prend  uniquement  soin,  mais  il  tou- 
che un  mot  du  discours  de  son  collègue  : 

L'accident  de  la  blessure  au  lieu  de  mort,  les  menaces,  forcent  le  conseil  a  la  resolution  de  tuer 
tous  les  chefs;  ce  qui  est  proposé  au  Roy.  L'esmeuvent  et  le  cholèrent  contre  les  liuguenotz  ;  luy 
remonstrent  le  danger  commun,  les  moiens  de  l'éviter,  se  destrapant  de  ses  compagnons  et  mais- 
Ires.  Le  chancelier  de  Birague,  M.  de  Nevers,  avoient  esté  adjoincts  a  cesl  advis.  L;i  morl  du  Roy 
de  Navarre,  du  prince  de  Condé,  des  marescliaux  de  Montmorency  et  Damville  est  sui-  le  lapis. 
L'opinion  du  sieur  df  Retz  est  indécise  si  c'estoit  pour  couper  la  source  des  guerres,  ou  pour  avoir  leurs 
estais  de  mareschaux.  Est  conlredicte  et  rejeltée  par  le  sieur  de  Tavannes,  lequel  propose  que  l'in- 
nocence devoit  exempter  les  uns,  la  jeunesse  les  autres;  que  le  Roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé 
esloient  du  sang  de  France  qu'il  falloit  espargner  et  respecter;  qu'ils  cstoient  jeunes  et  que  l'on 
leiH'  pouvoit  donner  des  serviteurs  qui  lein-  feroient  changer  de  religion  et  d'opinion.  De  ce  seul 
advis  et  de  cette  seule  voix  du  siein-  de  Tavannes,  ce  grand  roy  Henry  qualriesme  régnant  au- 
jourd'huy  et  le  feu  prince  de  Condé  tiennent  la  vie.  Et  le  malheur  est  pour  la  postérité  du  sieur  de 
Tavannes  que  Sa  Majesté  n'en  sçait  la  vérité.  » 

Autant  qu'il  est  possible  de  comprendre  ce  mélange  de  palbos,  de  langage  nègre 
el  de  fat  égoïsme  on  y  voit  que,  suivant  Tavannes,  le  comte  de  Retz  n'a  pas 
souftlé  le  moindre  mot  d'apaisement,  mais  qu'il  s'est  borné  à  peser  les  consé- 
(piences  de  la  mort  des  princes  et  de  celle  des  maréchaux,  les  Montmorencys,  et 
que  le  seul  Tavannes  a  donné  des  conseils  de  douceur,  le  seul  Tavannes  a  dé- 
fendu l'innocence,  le  seul  Tavannes  a  sauvé  la  vie  du  roi  actuel. 

C'est  qu'on  ne  s'était  pas  grandement  inquiété  d'abord  des  responsal)ilités  de  la 
Saint-Barlhélemy,  mais  qu'un  demi-siècle  après,  en  1G20  ou  1030",  lorsqu'une 
assez  longue  pratique  de  la  tolérance  introduite  par  l'édil  de  Nantes  eut  permis 
aux  luiguenols  de  relever  la  tète,  la  responsabilité  du  sang  versé  ('tait  devenue 
lourde  à  porter.  Les  enfants  tâchaient  de  blanchir  la  mémoire  de  leurs  pères  *. 

'  C'est  envii'on  répoqnc  où  vfniiiciil  irèlic  |iii-  M.iis  les  l'crlls,  ;'i  (•(■Ueé|ioi(iie,  conniiciil  le  inonde, 

itiiés  les  Mémoires  de  T;iviuines;  on  ignore  l;i  (l;\le  iiv.inl  leur   impiission.    D'nilleuis.    l'opinion  pu- 

exarle,  parce  que  l'inqiression  eul  lien  privénieiil  liHipie  (Mail  dans  la  conversalion  îles  salons,  ou  les 

au  cliâleau  de  Sully  ;  la  'i'  édilion  est  de  Ki.'i".  [>es  iiielles  de  la  coiu'  et  de  la  ville,  pUilôl  (|iie  dans  les 

Mémoires  de  Marguerite  p.irurenl   poiu'  la   [ire-  nianifeslalions  d'iuie  presse  rare  el  (  lainlive. 

mière  fois  en  i62S;JJrantôme, senlemeni  en  tOrii).  -  Mandelol,,L;imvernenr  de  Lyon,  avail  or.ïanisé 
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Albert  de  Gondi  était  mort  en  1602,  mais  il  avait  laissé  une  famille  nombreuse 
qui  brilla  au  premier  rang  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  elle  vou- 
lut, tout  comme  celle  de  Tavannes,  rejeter  loin  d'elle  un  souvenir  importun. 

Cette  famille,  originaire  de  Florence,  avait  commencé,  en  France,  par  s'établir  à 
Lyon  Antoine  Gondy  ou  Gondin  était  marcband  épicier  en  gros  à  Lyon  en  1519 
et  s'y  était  marié  en  1516  avec  la  fillo  d'un  autre  marchand  épicier'  comme  lui, 
venu  de  Milan  et  nommé  Nicolao  Petraviva'.  Il  ne  fit  pas  toujours  de  bonnes 


le  massacre  dans  celle  ville.  Pour  faire  plaisir  à  la 
famille,  Sulli  écrivit  tlaiis  ses  Mémoires  (1()40): 
«  Je  (lois  une  mention  honorable  a  M.  de  Mamleloi 
«  f|ui  i-efusa  haulemenl  d'exécuter  un  pareil  ordre 
«  dans  son  gouvernemenl.  »  El  Mandelot  était  de- 
venu un  liéros  pour  les  hisloriens  modernes.  Un 
auleiir,  rpii  avait  comme  moi  les  documents  nrisi- 
nau\  de  la  Bihliolli.  nal.  sous  les  yeux,  M.  Paulin 
Paris,  n'en  peul  contenir  son  indignation,  dans  la 
Itrochine  qu'il  a  publiée  en  1830  (Paris,  Crapelet, 
lO.'î  pp.  in-8°)  sons  le  lilre  Cotrnspoiidaiice  du  roi 
Cil.  IX  et  du  s'  de  Mandelot  pe)idant  l'année  1.^72. 

'  Il  est  juste  de  dire  que  le  commerce  d'épice- 
rie n'était  pas  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
par  ce  raol  ;  l'épicier,  en  relations  avec  l'Orient, 
était  plutôt  ce  que  nous  appelons  un  armateiu'. 

-  Ces  renseignenienis  nie  sont  conrirmés  par 
M.  V.  de  Valons,  liihliolhécaire  de  Lyon,  particu- 
lièrement érudit  en  ce  qui  concerne  les  vieilles  fa- 
milles de  celte  ville,  el  ils  le  sont  aussi,  d'une  ma- 
nière plus  sûre  encore,  par  d'Hozier  le  fds  (Louis- 
Rogei',  rds  de  Pierre).  Celui-ci  montre  combien  est 
mensongère  l'Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Gondi,  publiée  par  un  parent,  M.  de  Corbinelli 
(Paris,  J705,  2  vol.  in-4°),  qui  oublie  entièrement 
les  comptoirs  de  Lyon,  mais  fait  descendre  noire 
Antoine  d'une  lignée  de  seigneurs  florenlins  re- 
montant à  Bellicozo  di  Gondi,  qui  aurait  vécu  en 
l'an  1100  et  dont  un  ancêtre  maternel  aurait  été 
fait  chevalier  par  Cliarlemagne  en  80.^  !  aussi 
d'Hozier  a-l-il  laissé  des  traces  de  sa  colère  sur 
un  exemplaire  de  ce  livre  (a)  qui  lui  avait  été  donné 
par  la  personne  qui  l'avait  commandé  (non  pas 
à  Corbinelli,  vieillard  de  80  ans  qui  ne  fut  qu'un 

(a)  Bill],  liât.,  à  la  Tli'serve  des  iiiiiunnf'S. 


prête-nom  en  celle  allaire,  mais  à  un  généalogisie 
à  gages  nommé  Pezey).  «  Quelque  honneur  cpie 
m'ait  fait  M'"»  la  duchesse  de  Lesdiguières  (c'était 
la  dernière  des  Condis)  par  ce  présent  des  2  vo- 
lumes de  ce  livre,  il  n'y  en  a  guères  encore  eu  de 
celle  espèce  qui  soit  moins  estimable  que  celui-ci,  » 
dit-il;  et  sur  les  iionneursdonl  on  affublait  le  père 
el  l'aïeul  du  maréchal  :  «  On  n'auroit  jamais  fait 
si  l'on  vouloit  discuter  chaque  chapitre  et  il  fau- 
droit  un  livre  aussi  gros  que  celui-ci  pour  en  re- 
marquer toutes  les  absurdités  et  le  ridicule.  »  La 
forme  lui  en  était  aussi  déplaisante  que  le  fonds 
el  il  eût  fallu,  selon  lui,  «  quelque  écrivain  poli  et 
entendu  pour  faii'e  les  éloges  des  personnes  qui 
font  la  matière  de  celle  hisloire,  depuis  (jue  le 
pèie  du  maréchal  de  Relz  fut  tiré  de  l'état  lias  et 
pauvre  où  il  éloil  à  Lyon  quand  la  reine  Calerine 
(le  Médicis  vint  en  France.  »  Ici  d'Hozier  exagère; 
•Vnloine  Gondi  était  sorli  de  la  pauvreté  à  celle 
époque  (Voy.  la  vie  d'EusIorg  de  Beaulieu,  France 
protestante,  2""'  édil.,  l.  II,  col.  34)  et  il  cite  lui- 
môme  un  ade  notarié,  le  contrat  de  maiiage  de 
Méraude  (ou  Esmeralda)  fille  d'Antoine,  en  date 
du  1(3  décembre  1.^33,  qui  épousa  noble  lumime 
Fran(jois  Rousselel  .seigneur  de  La  Pardieii,  de 
Jannayes^  Lylli  etc.  el  qui  eut  pour  témoins: 
«  Nolde  et  magnitlque  pers()nne  Philippe  Strozzi 
ambassadeur  de  N.  S.  P.  le  pape  vers  le  Roi  en 
France,  égrèges  personnes  Simon  Panciali  consul 
de  la  nation  (lorentine  à  Lion,  Beinard  Altoviti, 
J.-F.  Vini  et  Charles  Maroncelli  marchands  noren- 
lins,  enfin  Geohoi  Baronnat  bourgeois  de  Lion.  » 
—  Il  paraîtrait  plul(Jl  d'après  cela  que  les  Gondi 
tiraient  leur  origine  d'une  bonne  famille  moyenne 
de  Florence.  La  note  juste  a  été  donnée  par  la 
plume    (lu   jésuite  Papyre   Mas.s(in  qui  dans  un 
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affaires  (deux  fois  banqueroiilier,  dit  Brantôme);  et  probablement  à  la  suite  de 
ses  cbules  commerciales,  il  devint  fermier  de  l'abbaye  de  La  Cbassagne  en  Bresse; 
puis,  en  1533,  receveur  du  domaine  de  Lyon.  Les  Lyomiais  l'élurent  conseiller  de 
la  ville  en  1537,  ce  qui  lui  conféra  la  noblesse  échevinale,  et  il  acbeta  de  plus  la 
seigneurie  du  Perron  (en  Orlénais?).  En  1539,  il  était  toujours  qualifié  de  mar- 
chand florentin  dans  des  actes  lyonnais',  et  en  1542  on  le  li'ouvc  encore,  en  com- 
|iagnie  d'un  Pierrevive  son  parent  et  collègue,  receveur  du  domaine  de  la  ville  de 
Lyon*.  'Slavie-Callienne  de  Pieirevive,  dame  du  Perron,  femme  d'Antoine,  entra 
au  service  de  Catberine  de  Médicis  dans  un  voyage  que  celle-ci  fit  à  Lyon,  s'in- 
sinua à  la  cour,  introduisit  Antoine  son  mari  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans 
(depuis,  Charles  IX)  en  qualité  de  maître  d'b(Mel,  sut  se  faire  nommer  gouver- 
nante ou  nourrice'  des  enfants  de  sa  maîtresse,  spécialement  de  celui  qui  devait 
être  le  roi  Charles  et  conduisit  ses  trois  fils  à  une  fortune  encore  plus  haute  et 
plus  étonnante  que  la  sienne.  C'était  probablement  une  femme  de  haute  intelli- 
gence ;  mais  ses  mœurs  étaient  détestables,  si  l'on  en  croit  les  gens  qui  se  don- 
naient profession  d'être  bien  informés  (Brantôme  cl  Lestoile).  Elle  conserva 
jusqu'à  sa  mort  (4  août  1574)  la  confiance  de  la  reine-mère,  ayant  eu  depuis 
longues  années  pour  charge  ostensible  de  diriger,  de  concert  avec  les  architectes, 
et  de  solder,   la  d<''pense,  très  importante,  des  bâtiments'.  Le  plus  connu  de  ses 

élégant  pelil  éloge  tle  Charles IX  imprimé  en  i.^7.^,  voye  à  Lymoges  un  sien  l'acleur...  Fév.  l.'î'â'i  (Pa- 

a  réservé  an  comie  de  Relz  ce  cliapilre:  Serrus  pon,  Arrests  notables,  Lutn,  1569,  p.  410). 

prœdilectiis. —  ■  Serviim  uniim  pra'cipue  suspexil  ^  «  Monsieur  le  trésorier  et  receveur  ordinaire 

Aliiertiim  Gondiiim  iiislitoris  Lugdiinensis  filium  de  Nysmes,  M°  Jehan  I3oyleaue,  payez,  hailloz  el 

a  ipio  didicil  numen  dejerare.  Hune  nohilissimis  délivrez  comptant  à  M'' Anlhoine  Gondy,  receveur 

viris  prii'ferens  in  immensuni  exlulil  ojiiitus,  fa-  ordinaire  de  Lyon,  la  somme  de  337.0  fr...  Signé  : 

vore,  honorihus,  facturas  majorem  sidiulius  vixis-  «  Voire  lion  frère  et  amy  De  Pierrevive;  »  2.5 mai 

set.  Tribunum  ec)uitum  qui  honos  in  Gallia  maxi-  1.542.  Suit  la  rpiillance  et  la  signature  autographe 

mus  halielm-  esse  enm  voluit,  pi-ïeposuitfiue  pro-  Antftoaiie  Ghomhj  (Claiieniliaull,  iibi  supra). 

vinciîft  Massiliensium.et  quihus  optavit  i-elinsauxil.  ^  El  avoil  heu  charge  de  la  nourriture  des  en- 

Conslat  eum  donalum  a  rege  nno  ipiini|Mennio  fans  du  roi  Henri  en  leur  maillot  et  enfance  {Les- 

sexcentis  aureorum  millihus.  »  toile).  —  Je  ne  vois  Anioine  figurer  sur  les  états 

•  «  AntoijieGondy  et  Pierre  Gadaigne  sont  qua-  de   la   maison   du   duc   d'Orléans  qu'à  partir  de 

lifiés  marchands  florentins  dans  les  registres  du  15.53.  11  mourut  en  mars  1.5(Î0.  Son  fils  Albert  «  dit 

Chapitre  de  l'église  St-Jean  de  Lyon,  de  l'année  le  jeune  du  Perron  »  est  porté  sur  les  mêmes  états, 

1.539  »  (Bibliot.  nat.  fonds  Clairembaull,  n"  1304).  en  qualité  de  maître  de  la  garde  robe,  en  1558. 

—  Antoine  Gardin  (sic),  Floi'entin  et  citoyen  de  *  Voyez  le  chapitre  intitulé  «  Marie  de  Pierre- 

I.,yon,  pour  le  recouvrement  de  quelque  dette,  en-  vive,  dame  du  Péron  et  les  dames  comptables,  » 
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trois  fils'  lui  Albert  de  Goiidi,  qui  passait,  nous  venons  de  le  voir,  pourriiomnie 
le  plus  corrompu  de  la  cour  et  sur  qui  pèse  l'une  des  plus  lourdes  parts  de  la 
Saint-Barthélémy.  Sa  mère  et  lui  eurent  l'art  de  faire  oublier  le  commerce  d'épi- 
cerie et  les  bureaux  de  l'octroi  de  Lyon,  au  point  que,  devenu  comte  de  Retz, 
gouverneur  du  jeune  Charles  et  l'un  des  hommes  les  plus  comptés  dans  l'État', 
il  eut  l'honneur  de  célébrer,  comme  repn'sentant  du  roi,  les  épousailles  d'Elisabeth 
d'Autriche  (1569)  et  d'être  accrédité,  en  157  i,  au  nom  de  la  France  pour  assister 
aux  obsèques  du  roi  de  Pologne,  Sigismond.  Après  la  St-Barthélemy  il  fut  envoyé, 
comme  gouverneur  de  Metz,   pour  convertir  les  huguenots  messins  et  surtout 
pour  adoucir  l'Électeur  palatin;  puis  il  passa  eu  Angleterre  comme  ambassadeui', 
afin  d'apaiser  l'indignation  de  la  reine  Elisabeth;  et  il  réussit  avec  une  incroyable 
habileté  dans  ces  missions  difficiles.  11  fut  fait  maréchal  de  France,  10  juillet 
1573,  sans  notable  ex|)loit  de  guerre  ;  puis  gouverneur  de  Provence  et  comblé 
d'immenses  gratifications  d'argent.  Sa  fortune  s'arrêta  là'  et  il  mourut  en  1002'. 
Or,  l'historien  Pierre  Mathieu  avait  d'étroites  attaches  à  Lyon  et  à  Florence.  11 
était  Bourguignon  de  naissance,  et  on  ne  le  trouve  établi  à  Lyon  qu'en  1586,  mais 
il  était  si  bien  devenu  Lyonnais  qu'il  fut  un  des  principaux  magistrats  de  la  ville 
au  commencement  du  règne  de  Henri  IV.  De  plus,  la  femme  qu'il  épousa  était 
une  demoiselle  tlorentine  du  nom  de  délia  Croceria.  Les  renseignements  intimes 
sur  ces  diverses  familles  me  manquent  pour  approfondir  ces  indices;  mais  on 
dans  la  Tojiograpliie  Itist.  du  rieu.c  Paris;  région 


(lu  Louvre  (iii-4°,  1848,  t.  II,  p.  i-2d),  par  A.Beil\. 
'  Pierre^  rainé,  fui  évêque  de  Langres  en  io(3a, 
i\i^  Paris  depuis  lolJ'J  jusqu'en  1398.  Le  troisième 
a  fourni  à  Lesloile  cel  alinéa  :  Le  mardi  l.j  juing 
1574  mouru-st  à  Paris  messire  Charles  de  Gondi, 
seigneur  de  La  Tour,  frèi'e  du  comte  de  Rais  ma- 
réchal de  France,  de  despit  et  mélancolie^,  comme 
en  fui  le  bruit  tout  commun,  de  ce  qu'estant  mais- 
tre  de  la  garde-rohbe  du  Roy  naguères  deffuncl, 
il  avoit  esté  privé  des  meubles  et  accousti'emenl 
dudict  delïunct  Roy  et  auli'es  droits  à  lui  apparte- 
nant audict  tiltre,  par  son  dicl  frère  aisné  le  comte 
de  Rais,  qui  avoit  voulu  avoir  la  despouille  et 
dioicts  dessus  dicls,  comme  ayant  baillé  ou  faict 
bailler  aud.  de  La  Toui'  le  dit  estai  de  maistre  de 
la  garde-rohbe  et  estant  cause  de  tout  son  ijien  et 
advancement. 


-'  Voy.  ce  (|uVn  dil  Pelrucci,  notamment  p.  702. 

■'  Le  lundy  Ki  d'aoust,  le  Roy  estant  à  Thurin 
(au  i-elour  tle  Pologne,  1374)  arresta  au  sieur  de 
Villequier  Testai  de  premier  gentilhomme  de  la 
ciiainbre,  nonoiistanl  les  prières  de  la  reine  sa 
mère  qui  l'avoil  instamment  prié,  par  lettre  et 
messager,  du  ilil  estai  conserver  et  continuer  au 
comte  de  Rais,  maréchal  de  France:  à  laijuelle  il 
list  respon.se  que  le  dil  comte  de  Rais  esloit  assés 
el  plus  que  récompeasé  îles  services  qu'il  pouvoit 
avoir  faits  au  feu  Roy  son  tVère,  des  estais  de  ma- 
resclial  tle  France  el  gouverneur  de  Provence  el 
qu'il  avoil  plus  de  biens  el  d'honneur  qu'il  avoit 
mérité  (Lesloile,  éd.  Micliaud,  p.  41). 

*  D'un  affreu.v  ulcère  qui  rongea  .son  joli  visage 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
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conviendra  qu'ils  suffisent  pour  dire  que  l'inacceptable  récit  d'Henri  lll  à  Miron 
s'explique  le  mieux  du  inonde  si  Pierre  Mathieu  se  trouvait  obligé  à  quelque 
complaisance  envers  la  lignée  de  ducs  et  de  prélats  qui  portaient  alors  le  nom 
illustre  et  puissant  de  Gondi  de  Retz  '. 

Toutes  les  raisons,  externes  comme  internes,  paraissent  donc  se  réunir  pour 
l'aire  rejeter  absolument,  comme  une  grossière  falsification,  cette  fameuse  confes- 
sion d'Henri  III  que  tous  nos  critiques  modernes  ont  prise  pour  base  de  leurs 
raisonnements  sur  la  Saint-Barthélémy.  C'est  ainsi  que  «  l'authenticité  incon- 
testable »  invoquée'  par  le  professeur  de  Geissen  se  transforme  en  une  11a- 
grante  fausseté,  et  répugnante  si  l'on  regarde  à  sa  source.  On  a  peine  à  compren- 
dre que  des  écrivains  français  acceptent  sans  y  mieux  regarder  les  affirmations 
d'un  étranger  qui  n'a  ni  vu  ni  pu  voir  que  des  documents  de  seconde  main  ', 
arrivés  à  lui  incomplets,  et  restés  incompris*. 


'  On  voit  même  dairemenl  où  et  comment  son 
texte  a  été  remanié  et  interpolé.  Il  avait  éciil 
d'abord  sans  faire  le  moindre  doute  de  la  prémé- 
ditation. «  La  prudence  convertie  en  une  grande 
dissimulation  et  la  résolution  conduite  par  un 
grand  secret  firent  naistre  ceste  cruelle  et  furieuse 
journée  des  matines  de  Paris.  Le  Roy,  pour  mieux 
couvrir  son  dessein,  propose  de  donner  sa  sœur 
au  prince  de  Béarn  et  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne »  (Hist.  de  Fr.,  2  vol.  in-folio,  éd.  de  1631, 
I.  I,  p.  331).  Il  continue  dans  le  même  esprit,  et  à 
la  page  342  il  dit  encore  :  «  11  ne  restoit  plus  qu'à 
faire  entrer  des  forces  dans  la  ville  pour  assurer 
l'exécution  du  dessein.  Le  Roy  propose  à  l'admi- 
rai...» (de  faire  entrer'  1200  soldats  sous  prétexte  de 
sui'veiller  les  Guises);  puis  tout  à  coup,  à  la  page 
suivante,  l'auteur  introduit  des  doutes  dont  il  n'avait 
pas  encore  parlé  et  ((u'il  exprime  en  reprenant  les 
propres  paroles  attriliuées  (V.  ci-dess.  p.  59)  à  Relz 
qu'il  ne  nomme  pas;  elles  furent,  dit-il,  pronon- 
cées dans  le  conseil  du  roi  par  «un  homme  do  bien.» 

^  Voici  la  plu'ase  :  «  D'une  authenticité  et  d'une 
ci'édibilité  incontestables,  il  est  le  document  le  plus 
sincère  et  le  plus  complet  sur  les  causes  secrètes 
de  la  Sainl-Barlhélemy  »  (Soldan,  p.  70). 

'  Exemple.  On  sait  combien  les  écrits  publiés 
au  moment  où  les  événements  ont  eu  lieu  sont 
difllciles   à  retrouver  après  coup   et   cependant 


combien  il  imporie  de  les  voir  pour  .juger.  Il  m'a 
fallu  l'édition  piimitive  du  Réveille -matin  pour 
fixer  (p.  43)  l'époque  de  sa  publication  et  j'ai  pu 
en  dire  le  joui'  exact,  détail  précieux,  car  en  prou- 
vant que  l'auteui-  avait  achevé  sa  rédaction  avant 
la  fin  de  l'année  1572,  j'ai  montré  qu'il  a  une  tout 
autre  autorité  que  .s'il  eût  écrit  en  1574,  c'est-à- 
dire  peut-être  après  la  mort  de  Charles  IX.  Où 
M.  Soldan  a-t-il  étudié  ce  livret  d'une  grande 
rareté  ?  II  l'a  pris,  ainsi  que  d'autres  raretés  sur 
lesquelles  il  disserte,  dans  les  Archives  curieuses 
de  rhist.  de  Fiance  pub.  pai'  Cimber  et  Danjou 
(21  vol.  in-8°,  1837-40),  qui  ont  réimprimé  le 
Réveille-matin  d'après  une  édition  portant  pour 
date  «  Edimbourg,  1574  «  et  à  laquelle  ^7  manque 
la  préface  et  les  trente-quatre  premières  pages  du 
texte.  L'auteur  n'a  pas  refléchi  que  son  éloigne-  . 
ment  l'empêchait  de  traiter  solidement  beau- 
coup de  points.  Les  critiques  français  n'ont  pas  la 
même  excuse;  et  l'on  peut  voir  cependant  le  nom 
de  ces  Archives  curieuses,  qui  ne  contiennent  [las 
une  seule  pièce  puliliée  avec  l'exactitmle  qu'il 
faudrait,  briller  au  bas  des  pages  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  de  Henri  Martin,  de  Loise- 
leui',  etc.  Cette  collection  Cimljer  est  fort  utile, 
mais  seulement  comme  mémento  ;  elle  ne  peut  pas 
servir  comme  témoin  dans  une  discussion. 

'  Je  m'apeiTois  que  j'ai  (ci-dessus  p.  7)  fait  tort 


LES   JUGES    DE   LA    PRÉMÉDITATION 

Le  discours  d'Henri  III  écarté,  Tavannes  reste  le  seul  coutenipuiain  notable  (jui 
donne  hautement  la  Saint-Barlhélemy  pour  avoir  été  un  accident,  «  une  résolu- 
«  tion  de  nécessité,  dit-il,  et  conseil  né  de  l'occasion  par  faute  et  imprudence  des 
«  huguenots,  et  qui  ne  se  l'ust  pu  exécuter  sans  être  découverte  si  elle  eut  été  pré" 
«  méditée.  »  Presque  tous  ceux  qui  virent  l'événement  ou  vécurent  dans  le  cours 
des  deux  siècles  qui  l'ont  suivi  ont  été  d'un  autre  avis';  ils  ont  cru  le  massacre 
bien  et  dûment  préparé  au  moins  deux  ans  à  l'avance.  Mais  aujourd'hui  un  revi- 
rement s'est  opéré.  Les  écrivains  les  plus  détachés  de  la  monarchie,  voire  les  plus 
protestants,  refusent  maintenant  de  croire  à  la  préméditation,  de  même  que  les 
plus  dévoués  aux  vieux  principes  de  la  religion  iomaine,non  moins  débilités  à  leur 
manière,  s'empressent  d'appeler  crime  et  détestable  action  cette  vigoureuse  exécu- 
tion de  l'hérésie  dont  leurs  pères  jubilaient  et  se  glorifiaient.  C'est  un  concert  de 
pudeur  nationale  \ 

Le  moyen  le  plus  naturel  de  procéder  au  contrôle  des  faits  est  d'examiner  les 
principales  assertions  des  auteurs  qui,  adoptant  l'idée  de  l'improvisation  du  mas- 
sacre, ont  le  plus  récemment  traité  la  question.  Et  en  les  discutant,  c'est-à-dire  à 
mon  sens  en  les  redressant,  j'aurai  l'occasion  de  soumettre  aux  lecteurs  quelques 
documents  nouveaux  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  à  la  discussion,  soit  parce 
qu'ils  n'ont  été  publiés  qu'en  ces  dernières  années',  soit  parce  qu'ils  se  cachent 
encore,  comme  on  dit,  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 

au  peintre  Jérôme  île  Bara,  ami  et  légataire  de  maniuée.  A  cet  endroil  même  (|iii  vient  d'é(i-e 

Dubois,  en  le  traitant  d'inconnu.  C'était  un  pari-  cité,  le  texte  continue:  «  Le  Roi  jure,  prolosleson 

sien,  auteur  d'un  beau  livre  héraldique  intitulé  Le  déplaisir,  envoyé  visiter  V àmuid  blessé,  luy  pioinel 

blason  des(irmoiries/m-M.,'\miw.  h  Lum  en  [S7[)  justice  exemplaire.  •   Rien  n'esl  plus  certain  ce- 

et  dont  il  y  a  une  2""-  édition  de  1587,  et  une  3"""=  pendant  (jue  la  visite  faite  à  Goliyny  blessé  par  le 

de  Paris,  pub.  en  1G28.— On  le  trouve  encore  dans  roi  lui-même,  accompagné  de  sa  lamille  et  de  ses 

les  regisl.  de  Genève,  à  la  date  du  8  sept.  I.i72,  courtisans,   parmi  lesquels  Tavannes  llgurail  au 

eu  ces  termes  :  «  Jérôme  de  Barac  habitant,  est  premier  rang.  Mais  ce  souveinr  gênait, 

témoin  de  Bei-nard  Hervieu,  de  Gisors  en  Nor-  ^  Et  môme  internationale;  car  les  savants  alle- 

mandie,  painctre.  •—  (Note  de  M.  Théo.  Dufour.)  mands,  anglais,  italiens,  ne  se  font  pas  faute  d'ap- 

'  Voy.  ci-après  ma  réponse  à  Tavanne.s.  L'in-  porter  aussi  leurs  jugements  fondés  sur  une  con- 

exactitude  de  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  pas  de  lui,  naissance  insuffisante  du  sujet, 

mais  d'un  de  ses  fils,  a  d'ailleurs  été  souvent  re-  ^  Principalement  la  précieuse  correspondance 
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Le  dei'iiier  en  date  de  ces  récenis  auteurs  tlonl  je  veux  parler,  M.  Loiseleur, 
bibliothécaire  d'Orléans',  qui  ne  fait  du  reste  que  reproduire  des  arguments  déjà 
présentés,  entre  en  matière  par  ces  mots  : 

«  Un  ambassadeur  vénitien,  Michel  Suiriano,  aflirme  que,  dès  l'année  1561, 
((  Charles  IX  eut  un  moment  la  velléité  de  mettre  à  mort  les  principaux  d'entre 
»(  les  protestants.  Le  triste  lils  de  Henri  II  et  de  Catlierine  de  Médicis  n'avait  alors 
«  que  onze  ans;  aussi  Tamljassadein-  a-t-il  soin  de  noter  que  ce  projet  lui  fut 
«  suggéré  par  les  véritables  chefs  du  gouvernement.  )>  Il  y  a  ici  une  lourde  erreur 
matérielle  à  laquelle  je  ne  m'arrête  pas;  ce  n'est  pas  de  Charles  IX,  âgé  de  onze 
ans,  mais  de  François  II,  alors  dans  sa  dix-septième  année,  que  parle  l'ambassa- 
deur, et  d'ailleuis  le  jeune  prince  se  sentait  l'envie  «  de  fondre  sur  l'ennemi;  » 
ce  (jui  n'est  pas  l'assassiner  nuitamment'. 

Notre  auteur  ajoute  que  quatre  ans  plus  tard  le  duc  d'Âlbe  soufflait  aux  oreilles 
de  ceux  qui  gouvernaient  la  France  le  même  conseil  :  «  En  1565,  dit-il,  eurent 
lieu  les  célèbres  conférences  de  Bayonne  auxquelles  prennent  part  Catherine  de 
iMédiciset  trois  de  ses  enfants,  Charles  IX,  Marguerite  de  Valois  et  cette  malheu- 
reuse Elisabeth,  épouse  de  Pliiliiqie  IL  Voici  ce  que  le  duc  d'Albe  écrivait  alors 
au  roi  d'Espagne  :  ((  Quant  aux  moyens  d'obviei'  au  mal  [la  Réforme]  un  second 
«  ex[tcdient  serait,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  en  (inir  (me  bonne  fois  avec  les 
H  cinq  ou  six  au  plus  qui  sont  à  la  tète  de  la  faction  et  la  dirigent,  serait  de  se 
"  saisir  de  leurs  personnes  et  de  leur  couper  la  tète,  ou  au  moins  de  les  confiner  en 
«  quelque  lieu  où  ils  seraient  dans  l'impossibilité  de  renouveler  leurs  trames 
«  criminelles.  Tout  serait  consommé  dans  le  jour  même  où  l'on  aurait  mis  la 
«  main  à  l'œuvre.  »  —  «  Tout  finir  en  un  seul  jour  par  la  chute  de  cinq  ou  six 
tètes,  qu'on  remarque  l)ien  ce  conseil  du  duc  d'Albe.  » 

C'est  ainsi  que  l'honorable  bibUothécaire  d'Orléans,  marchant  sur  les  pas  de 
M.  Maury  (J.  des  Sac,  1871,  p.  29i),  qui  à  son  tour  reproduit  ceux  qui  l'ont  |tré- 

ilii  coiimiaiiileiir  Puirucci,  envoyé  ilii  Dur,  deFio-  '  Voy.  ci-dessus  [i.  oO. 

rence  à  Paris,  piililiéo  pav  M.  Abel  Dl,■sj:n•(lill^ diiis  -  Voici  ce  passaye:  «  François  II  succéda  à  son 

les  Mf/ociiUioiis  diiiloiii.  de  la  France  avec  la  Tus-  pôi'e,  et  coinuie  il  fui  d'abord  peu  esliuié  à  cause 

cane  (."i  vol.  iii-'i";  18');)-187."i),  l'aisanl  partit^  de  la  de  son  jeune  à.ue  el  de  sa  médiocre  intelligence, 

Collect.  des  docani.  inédits  i-elalit's  à  Tliisloire  de  puis  liai  pour  s'être  mis  lui-même  el  avoir  mis 

Francr.                   '  loul  le  ro\aiime  aux  m.iins  des  Guise^à  l'eNclusion 
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cédé,  interprète  une  lettre  du  duc  d'Albe.  Mais  si  l'on  recourt  à  la  letli-o  elle- 
même,  on  y  trouve  toute  autre  chose.  Le  duc  d'Albe  rend  compte  à  son  souve- 
rain, Philippe  II,  (le  ce  qui  se  passe  aux  conférences  de  Bavonne.  Il  lui  sionale 
diverses  communications  qu'il  a  reçues  des  principaux  seigneurs  français,  le  duc 
de  Montpensier,  le  cardinal  de  lîouillon,  le  maréchal  de  Moulue  et  il  ajoute  : 

Quelques  antres  encore  sont  venus  me  parler,  mais  nous  les  considérons  comme  des  airenls  de 
la  Reine-mère  parce  qu'ils  s'allaclient  à  nous  prouver  que  la  leligion  se  ti'ouve  en  France  dans 
l'étal  le  plus  satisfaisant,  que  chaque  jour  du  moins  l'on  porte  l'emède  au  mal,  (jue  l'on  gagne  du 

l6ri'<iie. Quant  aux  moyens  d'obvier  au  mal  l'un  consisterait  dans  celte  mesure que 

la  loi  donnerait  ordre  à  tous  les  gouverneurs  de  province  d'expulseï'  de  leur  gouvernement  les 
ministres  de  celle  friponnerie  [la  Réforme;  desta  bellaqueria]  obligeant  par  ce  moyen  tons  ses  sujets 
à  vivre  on  bons  catholiques:  et  tout  serait  lerminé.  Un  second  expédient  serait,  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  en  finir  une  bonne  fois  avec  les  cinq  ou  six  (|ui  sont  à  la  léle  de  la  faction  et  qui  la 
dirigent,  do  se  saisir  de  lein-s  personnes  et  de  leui-  couper  la  tête  ou  du  moins  de  les  confiner  en 
quelque  lieu  où  ils  seraient  dans  l'impossibilité  de  renouveler  leurs  trames  criminelles.  Tout  serait 
consommé  dès  le  jom-  même  où  l'on  aurait  mis  la  main  à  l'œuvi-e,  et  le  roi  ni  sa  mère 
ne  rencontreraient  guère  dans  cette  entreprise  de  difficullés  que  les  catholiques  ne  pussent  aplanii-. 
Ils  se  croyent  tellement  assurés  du  succès  avec  l'un  des  deux  moyens  indiqués  que  si  l'on  s'en 
rapporte  à  ce  qu'ils  dis(wit  ils  ne  s'exposeraient  même  pas  à  la  nécessih'  de  lii-er  une  seule  épé(;  du 
fourreau  {Papiers  du  card.  de  Granirllc:  doc.  inéd.,  IX,  297). 

Il  me  semble  évident  que  dans  celte  lettre  le  duc  d'Albe  transmet  au  roi  d'Es- 
pagne une  opinion  que  lui  ont  exprimée  les  personnes  influentes  de  la  cour  de 
France  et  qui  se  croyent,  dit-il,  assurées  du  succès'.  Il  se  borne  à  exposer  sans 


Ire  ^\w 


(les  aulrps  srands,  ce  fui  une  grrmilo  ocrnsinn  mémonlile  :  C'esl  qu'il  nv;iil  résolu  de  fondre  .... 

pour  la  miilndie  (religionsf;  f/Wi-^OH/Ho/v)  de  croî-  les  principaux  chefs  de  sédilion  et  de  ks  (li.ilier 

tre  à  l'excrs.  Tous  les  niéconlenls  serangèrenUle  .sans  merci,  ce  qui  eût  élé  le  seul  remède  pour 

ce  côté-l;Mlansrespéranced'\  Iroiiverleurprolil.  éteindre  loiil  rincendie  d'un  sent  coup.  Mais  il 

f)e  là  prirent  naissance  la  conjuration  d'Amhoise  renconira  deux  oli.^lacles  :  la  pnis.^ance  de  ces  rhefs 

et  les  mouvemenis  des  provinces.  Les  insurgés  au-  et  sa  propre  fnihle.'^se  (\Ma\.  des  amba."^,^.  véni- 

dacieux  en  raison  de  la  faveur  qu'ils  ohienaienl.  iJens,  rec.  par  N.  Tommaseo,  1838,  in-4'',  p.  .^i22, 

demandaient  hautement  des  temples,   menaçant  ,]nm  la  Coll.  des  doc.  inéd.). 
d'en  étahlir  de  force,  si  on  ne  les  leur  donnait  >  L'amhassadeur   vénilien.   Jean   Correro,  au 

pas.  Tant  d'insolence  irrita  le  jeune  roi,  qui  était  mois  de  mai  t;i70,  parlait  presque  dans  les  mômes 

naturelleuient  hautain  et  sévère  et,  d'après  le  con-  termes  au  Sénat  de  Venise  :  •  Comme  pour  rcpré- 

seil  de  ceux  qui  gouvernaient,  il  avait  pris  une  dé-  senter  l'étal  dans  lequel  se  Irouve  aujourd'hui  le 

termination  qui  aurait  bien  purgé  le  royaume  s'il  royaume  de  France,  il  ne  suflil  pas  de  découvrir 

avait  eu  le  temps  de  l'exéculer,  et  qui  aurait  les  plaies  qui  le  déngurent,  mais  (piMl  faut  parler 

donné  de  lui  au  umnde  un  lémoignage  à  jamais  aussi  des  remèdes  qui  pourraient  ou  am-aient  pu 
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même  donner  son  approbation,  et  en  second  lien  ces  personnes  semblent  penser 
plnlôtà  nne  exécution  militaire  ou  judiciaire  qu'à  de  simples  assassinats'. 

Je  suis  donc  obligé,  pour  rendre  bommage  à  la  vérité,  de  commencer  par 
réduire  à  néant  des  textes  qu'on  nous  apporte  pour  nous  montrer  Cbarles  IX 
nourri  dès  son  enfance  de  projets  sanguinaires.  Il  ne  résulte  pas  de  là  que  ces 
projets  n'ayenl  pas  existé;  seulement  les  preuves  en  sont  ailleurs.  Elles  sont  dans 
les  historiens  du  temps.  «  Les  protestants,  esprits  soupçonneux,  ont  écrit  qu'on 
avait  fait  à  Rayonne  un  traité  entre  les  deux  rois  d'affermir  l'ancienne  religion  en 
extirpant  entièrement  la  nouvelle.  La  suite  montrera  à  la  postérité  si  cela  est  vrai 
ou  faux'.  y>  C'est  de  Tbou  (Liv.  xxxvii)  qui  s'exprime  ainsi.  Pierre  Matbieu  est 


le  ftiiérir,  jo  dois  dire  que  suivant  ropininn  cnin- 
nuine  (diro  clie  per  commmif  oppinionc)  il  auiail 
suffi  en  (i'aulres  lenips  de  se  débarrasser  de  cinq 
on  si\  lêles,  pas  davanlage,  el  qne  i)arlà  on  anrail 
désorganisé  les  complols  »  (Tomniaseo,  nrhit.  di's 
iimb.  vén.  dans  les  Docum.  inédits,  t.  H,  llfi). 

'  Il  faut  rapprocher  de  la  lellre  dn  duc  d'Allie 
nne  dépédie  serrèle  écrile  de  Madrid  quinze  jonrs 
avani  la  Sl-Barlliéieniy,  par  le  nonce  du  Sl-Siége 
auprès  de  la  coni-  d'Espagne  au  secrélaire  d'Elal 
du  pape.  «  Elle  prouve  (dit  M.  Boutaric,  BiOl.  de 
l'rc.di's  Ch.  XXIII,  11),  que  Pldlippe  II  soutlla  ses 
«  conseils  empoisonnés  à  des  gens  qui  n'étaient 
"  que  trop  empressés  à  les  recevoir.  »  Cette  appré- 
ciation, d'un  l)on  Fi'ançais  sans  doute,  n'est  autori- 
.sée  par  rien,  même  dans  les  passages  i|ue  M.  Bouta- 
ric souligne,  et  la  lettre  ne  fait  allusion  qu'à  de  san- 
glantes combinaisons,  mais  juridiques  et  militaires, 
à  la  façon  du  duc  d'Aibe,  au  grand  jour.  La  voici  : 

"  Madrid,  tî  août  1572.  Le  roi  me  cliarge  de 
dire  que  la  défaite  des  liuguenols  en  Flandre  est 
d'une  plus  u'rande  importance  qu'on  ne  croit,  car 
un  bon  noudue  des  plus  braves  chefs  des  liugue- 
nols  de  Fraiiic  y  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers; 
qu'à  tout  bien  considérer  cet  événement  sera  en- 
core pins  utile  au  roi  de  France  qu'à  lui-même. 
Que  si  S.  M.  très  ciirétienne  avait  Pinlention  dr 
pifif/er  S071  royaume  de  ses  ennemis,  le  moment  en 
.serait  venu;  el  qu'en  s'enlendant  avec  lui  (Phi- 
lippe II),  il  pourrait  détruire  ce  qui  en  reste;  sui'- 
loMl  à  présent  qu(^  l'amiral  est  à  Paris  don!  ie|ieu- 


ple  est  attaché  à  la  religion  catholique  et  à  son 
roi,  //  lui  serait  facile,  s'il  le  voulait,  de  s'en  débar- 
rasser pour  toujours:  que  lui, Philippe,  employei'a 
toute  sa  puissance  et  toute  son  énei'gie  avec  la 
plus  grande  loyauté  à  délivrer  ce  royaume  (de 
France)  el  à  le  rétablir  dans  son  ancienne  sécurilé 
et  splendeur.  Du  reste  il  ne  laissera  pas,  autant 
que  je  puis  le  comprendre,  de  faire  des  ouvertures 
dans  ce  sens  an  roi  très  chrétien  et  d'offrir  ses  ser- 
vices. Le  duc  d'Albe  lui  a  écrit  qu'après  avoir  dé- 
truit un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  sa  cou- 
ronne, il  niettail  toutes  ses  forces  à  sa  disposition 
pour  le  débarrasser  de  ceux  qui  restaient  »  (Thei- 
ner,  Ann.  Bcnedictini). 

-  Id  verum  nec  ne  sit,  tempera  qu;e  deinde  se- 
cida  sunt  plenam  tklem  apud  posteritatem  facienl. 
DeThou  ajoute:  Hadriani  qui  a  écrit  riiisloire  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  de  prudence  el  qui  paraît 
avoir  tiré  beaucoup  de  choses  des  mémoires  de 
Cosme.  duc  de  Florence,  dil  que  dans  cette  confé- 
rence qui  fui  tenue  sur  les  instances  du  Pape,  on 
mil  en  délibéralion  de  délivrer  la  France  des  pro- 
testants et  qu'on  se  rangea  à  l'opinion  du  duc 
d'Albe,  (|ui  dit  que  le  sentiment  de  .son  maître 
était  qu'on  abattit  les  plus  hautes  têtes  el,  qu'à 
l'eNeinple  des  Vespies  siciliennes,  on  tuàl  tous  les 
proleslanls.  «Et  paixe  quelebiuils'e'^loit  répandu 
de  tenir  une  a.ssendilée  à  Moulins,  on  crut  que  le 
meilleur  es'.oil  d'y  faire  un  massacre  de  tous  les 
grands  qui  y  viendroieni  el  d'exterminer  tous  les 
autres  pai'  l(Udela  France  au  signal  (pi'iui  en  dmi- 
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beaucoup  plus  positif:  «  Il  y  eut,  dit-il,  conseil  fort  étroit  et  particulier  entre  la 
royne-mère  et  le  duc  d'Âlbe  pour  l'extirpation  de  l'amiral  et  de  son  party,  ne  pro- 
posant meilleur  remède  que  de  faire  des  Vespres  siciliennes,  ayant  souvent  pour 
refrain  ce  mot  qu'une  tète  de  saumon  est  meilleure  que  celles  de  cent  grenouilles'. 
J'ai  ouy  dire  au  président  de  Calignon,  chancelier  de  Navarre,  que  tout  ce  con- 
seil fut  recueilly  par  le  prince  de  Navarre  qui  pour  la  gentillesse  et  vivacité  de 

son  esprit  estoit  admiré  des  Espagnols Les  intéressez  n'ont  rien  sceu  que  par  ce 

petit  prince',  qui  suivoit  la  royne-mère  partout  et  elle  ne  pouvoit  le  perdre  de 
vue.  11  se  trouva  au  cabinet,  escoula  et  retint  la  rcsolulion  de  ce  conseil  et  il  la 

représenta  fidellement  à  la  royne  de  Navarre  sa  mère {Ilisl.  de  Fr.  I,  283). 

La  limitation  à  cinq  ou  six  télés  à  couper  désignait  clairement  pour  la  mort  les 
huguenots  portant  les  grands  noms  de  Condé,  Navarre,  Chastillon;  mais  tous  les 
conseillers  du  trône  ne  l'acceptaient  pas  et  demandaient  davantage.  M.  Loiseleur 
cite'  le  duc  de  Ferrare  comme  ayant  insisté,  dès  l'année  1504,  pour  une  exécution 
en  masse,  et  il  termine  sur  ce  point,  en  empruntant  à  un  auteur  qui  repousse  aussi 
l'idée  de  préméditation,  M.  Boutaric',  la  phrase  suivante  :  «  Catherine  de  Medicis 
((  suivit  les  maximes  de  son  temps.  Il  régnait  alors  dans  la  plupart  des  cours  de 
((  l'Europe  une  doctrine  de  l'assassinat  qui  fait  frémir  et  qui  avait,  pour  ainsi 
i<  dire,  passé  dans  le  droit  des  gens.  )^  Après  avoir  si  bien  préparé  la  scène  pour 

neroit.  Mais  par  ce  ([u'ils  ne  s'assemblèrent  pas  ^  n'appès  M.  Maury  (J.  des  Sai\,  1871,  p.  293): 

tous  à  Moulins  (ou  par  d'autres  raisons),  ou  remil  «  Lorsque  le  duc  de  Ferrare  se  rendit  en  France, 

cette  entreprise  à  un  autre  temps  et  sept  ans  après  en  l.')()4,  il  proposa  au  gouvernement  royal  d'em- 

cile  fui  exécutée  à  Paris  comme  en  un  lieu  plus  ployer  les  moyens  les  plus  énergiques  contre  les 

commode  et  avec  {)lus  d'occasion.  -  —  Le  savant  principaux  chefs  du  parti  huguenot,  ne  se  restrei- 

jésuite  romain  Strada,  dit  de  son  côté,  au  sujet  des  gnant  pas  toutefois  au  chiffre  fort  limité  qu'indi- 

conférences  de  Bayonne  :  Ingentem   illam  Hu-  que  Correro  et  auquel  s'arrêtait  aussi  le    duc 

gonotorum  caedem  septennis  post  actam  Parisiis  tl'Albe,  lorsqu'il  donnait  un  conseil  analogue  pen- 

in  hoc  decretam  esse  conventu  muiti  senliunt.  dant  les  conférences  de  Bayonne.  Ce  môme  duc  de 

'  Fr.  de  la  Noue  dit  «  qu'on  avoit  ouï  dire  au  duc  Ferrare  fit  leproduire  son  avis  par  tous  les  agents 

d'Albe  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  son  temps  à  qu'il  accrédita  depuis  près  la  cour  de  France.  »  — 

prendre  des  grenouilles,  mais  que  la  pêche  des  Les  lettres  du  duc  de  Ferrare  sont  prises  aux  ar- 

saumons  et  gros  poissons  méritoit  la  peine  qu'on  chives  de  Modène.  Voy.  aussi  la  Norlh  British  Re- 

y  prenoit.  »  liew,  octob.  1869. 

*  Il  avait  1.5  ans.  Notez  que  l'historiograplie  of-  *  La  Saùit-Barthélcmy  d'après  les  archives  du 

ficiel,  Pierre  Matthieu,  avait  la  confiance  particu-  Vatican,   dans   la  Biblioth.  de  l'école  des  Chartes, 

lière  de  Henri  IV  et  que  l'histoire  de  ce  pi'ince  1862,  XXIII.  I). 
est  l'objet  spécial  de  ses  soins. 
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démontrer  que  la  Saint-Barlhélemy  fut  une  œuvre  accidentelle,  imprévue  de  ses 
auteurs  deux  jours  avant  l'événement,  les  mêmes  auteurs  alignent  les  arguments 
qui  prouveraient  la  préméditation,  et  se  mettent  en  devoir  de  les  détruire.  On 
allègue,  dit  M.  Loiseleur,  comme  d'habiles  préparatifs  du  forfait,  trois  événements 
préliminaires:  la  paix  de  Saint-Germain,  les  démarches  faites  pour  appeler  Coli- 
gny  à  la  cour  elle  mariage  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  avec  le  jeune  Henri  de 
Navarre,  «  qui  serait  la  plus  infernale  des  embûches.  »  Sur  le  premier  point,  la 
vérité  parle  si  haut  que  notre  critique  voulant  établir  la  sincérité  de  la  paix 
offerte  par  le  jeune  roi,  et  qui  était  plus  particulièrement  son  œuvre,  aux  hugue- 
nots vaincus,  conclut  en  ces  termes  :  «  Aller  jusqu'au  bout  des  concessions  pos- 
«  sibles,  puis  au  cas  où  tant  d'avances  resteraient  infructueuses,  profiter  des  cir- 
«  constances  pour  étouffer  l'ennemi  dont  on  aurait  endormi  les  méfiances  :  telles 
«  furent  vraisemblablement  les  arrière-pensées  du  roi  et  de  sa  mère'.  » 

Les  «concessions  possibles,  «  quelles  concessions  l'étaient,  sinon  mensongères? 
«  Étouffer  l'ennemi  endormi,  »  c'est  bien  ce  qu'on  a  fait.  L'auteur  ne  parvient 
pas  à  étouffer  les  aveux  qui  pèsent  sur  sa  pensée;  mais  le  guide  dont  il  suit  les  pas, 
M.  Alfred  Maury,  est  encore  plus  clair  : 

La  paix  de  S.  Gei-main  en  Laye  conclue  en  août  1570 ne  fut  qu'un  leurre.  Tout  donne 

k  penser  qu'elle  n'était  pas  sincère Il  fallait  avant  tout  rendre  la  paix  an  pays,  mettre 

la  religion  elle-même  à  l'abri  des  malheurs  auxquels  cette  guerre  l'exposait.  A  deux  reprises 
différentes  les  Iniguenots  avaient  été  jugés  trop  puissants  pour  qu'on  put  espérer  en  avoir  raison 
par  les  armes.  Charles  IX  et  sa  mère  se  flattaient,  tout  l'indique,  d'arriver  à  ruiner  le  calvinisme  par 

>  Le  Temps,  14  aoûl,  p.  2,  col.  S.  -  Michel  de  '"formé  de  la  fin  de  ce  mariage  et  de  la  paix  par 

la  Huguerie,  au  rnmmencenient  de  ses  mémoires,  une  infinité  d'averlissemenls  el  surloiU  par  le 

r:.c.)iile  qu'il  fil  par  hasard  le  vovage  de  Rome  mémoire  qu'un  nommé  Mareschal,  cler  du  S^  de 

avec  le  clerc  de  M.  de  Villerov,  secrétaire  d'Étal,  Villeroi,  avoit  porté  à  Rome  et  dont  la  copie  en 

le  dit  clerc  «  nommé  Maresclial,  ce  me  semble,  .  fut  rapportée  par  le  secrétaire  du  S-  de  Brique- 

dit-il  (I,  5),  chargé  d'aller  porter  au  pape  l'édit  de  maut,  où  ces  mots  estoient  couchez  que  le  tout 

pacification.  Ils  partirent  le  15  août  1570.  La  Hu-  ne  se  faisoit  que  pour  mieux  attraper  les  sédicieux 

guérie,  d'abord  camarade  de  Villerov  au  collège  du  loiaume  par  un  moien  qui  donnei-oit  fort  grand 

de  Navarre,  puis  au  service  de  Briquemam,  dit  contentement   à  Sa  Sainclelé.  »   —   Le  Tocsin 

qu'il  apprit  pendant  ce  vovage,  tant  de  son  corn-  disait  cela  en  1577  (p.  38,  r°),  et  La  Huguene,  qui 

pagnon  que  d'autres  personnes,  que  d'ores  en  écrivait  vers   ICOO,  vient  d'être  publié  pour  la 

avant  «  il  ne  feroit  point  bon  pour  les  huguenots. .  première  fois,  en  1877  (par  M.  de  Ruble,  pour  la 

-  La  Huguerie. est  pleinement  confirmé  par  le  Soc.  de  l'IIisl.  de  France).  C'est  une  entente  qui 

Tocsin  des  Massacreurs  :  «  Quant  au  pape,  il  fut  n'avait  pas  été  préméditée. 
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des  moyens  qui  exigeaient  moins  de  sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  mais  qui  demandaient  en 

revanche,  beaucoup  d'hypocrisie  et  d'adresse On  était  fondé  à  supposer  que  les  seigneurs 

huguenots  désarmés  pai'  des  concessions  apparentes  et  des  procédés  bienveillants,  seraient 
aisément  mis  dans  l'impossibihté  d'agir  le  jour  où  l'on  frapperait,  où  l'on  retiendrait  prisonnier' 
le  seul  chef  qu'eût  encore  le  parti,  Goligny {Journ.  des  Sao.,  1871,  p.  288). 

L'amiral  et  ses  amis,  après  l'édit  de  Saint-Germain,  vivaient  prudemment  reti- 
rés à  La  Rochelle.  Leroi  s'efforça  de  calmer  leurs  défiances.  Il  sembla  veiller  scru- 
puleusement à  l'observation  de  l'édit.  Il  envoya  par  deux  fois  à  La  Rochelle  le 
maréchal  de  Cossé  faire  des  avances  à  l'amiral  et  l'engager  à  se  rendre  auprès  de 
lui,  en  faisant  valoir  qu'il  songeait  à  donner  appui  aux  protestants  de  Flandre 
révoltés  contre  l'Espagne  et  qu'il  avait  besoin  de  ses  conseils.  Le  12  septem- 
bre 1571,  Goligny  parut  à  Blois  avec  un  certain  nombre  de  gentilshommes'. 

Le  Roy  le  récent  amiablement  et  avec  grand  honneur  l'appelant  son  père;  si  que  le  relevant, 
comme  il  se  fut  mis  de  genoux  pour  luy  faire  la  révérence,  protesta  qu'il  n'avoit  veu  jour  de  sa  vie 
plus  agréable  que  celuy  au  quel  il  s'asseuroit  voir  la  fin  de  tous  les  troubles  et  le  commencement  du 
repos  de  son  l'oyaume.  Entre  autres  choses  luy  tient  ce  propos  en  riant:  Nous  vous  tenons  avec 
nous  maintenant,  vous  n'en  partirez  pas  comme  vous  voudrez.  I^a  Hoine  mère,  son  excellence 
le  duc  d'Aleiiçon  et  généralement  presque  tous  les  plus  apparents  de  la  cour  le  receurent  plus 
favorablement  qu'il  n'eustseu  l'espérer  (La  Popeliniôre%  t.  II,  liv.  25). —  Le  Roi  a  l'arrivée  l'appela 
son  Père  et  après  trois  embi'assades,  la  dernière  une  joue  collée  a  l'autre,  il  dit  de  bonne  grâce  en 
serrant  la  main  du  vieillard  :  Nous  cous  tenons  maintenant  cous  ne  nom  escimpperez  pas  quand  vous 
voudrez.  La  Roine  mère  et  Monsieur  r'envièrent  ces  caresses  de  tout  l'art  en  paroles  et 
en  contenances  qu'ils  avoient  peu  étudier  (d'Aubigné)  *. 

La  reine  fut  plus  démonstrative  encore  que  ne  le  disent  ces  deux  contempo- 
rains, suivant  d'autres  auteurs  que  M.  Maury  résume  en  disant  :  «  La  préoccupa- 
tion qui  dominait  le  monarque  était,  en  effet,  de  ne  plus  laisser  Goligny  dans  les 
rangs  de  ses  ennemis.  Et  la  preuve  que  tout  cet  accueil  fut  une  démonstration  cal- 
culée, c'est  que  Gatherine  elle-même,  qui  n'aimait  certes  point  l'amiral  et  qui 


•  L'auteur  s'aperçoit  qu'il  est  allé  trop  loin,  dédié  à  Catherine  de  Médicis  elle-même  el  il  com- 

mais  quelle  adroite  atlénualion!  m3nce  par  une  épître  «  à  la  Roine  mère  du  Iloy.  » 

"  On  venait  de  lui  donner  permission  d'en  avoir  *  Hist.  Univ.  2"  édit.,  col.  .^27.  Ces  deux  récits 

cinquante  à  sa  suite.  se  retrouvent  exactement  dans  Jean  de  Serres: 

^  L'ouvrage  de  la  Popelinière,  imp.  en  l.o82,  est  Recueil  des  choses  mémorables  avenues  en  France. 
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redoutait  sa  présence  à  la  cour,  lui  donna  un  baiser  et  s'empressa  de  le  conduire', 
comme  elle  l'eut  fait  pour  un  ami  dévoué,  dans  la  chambre  de  son  fils  bien-aimé, 
le  duc  d'Anjou,  alors  indisposé  »  (/.  des  Savants,  425). 

Quand  les  adversaires  de  l'idée  de  préméditation  mettent  si  bien  eux-mêmes  le 
doigt  sur  le  calcul  qui  se  découvre  dans  les  moindres  actes  de  ces  personnages,  il 
est  inutile  d'insister.  Cependant  ces  derniers  mots  :  «  Le  duc  d'Anjou  alors  indis- 
posé »  appellent  une  réflexion.  C'est  que  cette  indisposition  est  un  bien  curieux 
petit  détail.  Dans  la  correspondance  de  l'ambassadeur  de  Toscane,  Petrucci'\ 
avec  son  gouvernement,   on  voit  qu'il  écrivit  à  Florence  : 

La  veille  du  jour  où  l'on  attendait  l'amiral  à  Blois,  la  Reine  fut  extrêmement  indisposée  ;  elle 
venait  de  Chambord  et  en  arrivant  elle  se  mit  au  lit  prise  d'une  violente  douleur  d'estomac  avec  des 

vomissements  et  un  flux  de  corps  extraordinaire  ; aujourd'hui  elle  va  bien  et  est  levée. 

Monseigneur  aussi,  de  même,  le  jour  que  l'amiral  arriva  se  mit  au  lit  avec  la  fièvre  et  le  flux 
de  corps.    11  est  très  bien  aujourd'hui.   Ces  deux    si   subites  maladies  furent  cause  qu'on 


'  Ces  auteurs  résumés  par  M.  Maury  sont  d'ail- 
leurs assez  inexacts.  Petrucci  n'était  pas  cà  l'au- 
dience et  n'en  parle  que  vaguement;  mais  l'aïu- 
bassadeur  de  Venise,  Aloïse  Contarini,  parle  en 
homme  qui  y  élail,  li'op  au  fond  de  la  salle,  il  est 
vrai,  pour  entendre  ce  qui  s'est  dit,  mais  ayant  vu. 
Voici  son  récit  :  «  Le  Roi  se  tenait  dans  la  cham- 
bre de  la  reine  sa  mère  qui  était  au  hl,  un  peu 
malade.  Il  y  avait  aussi  la  jeune  Reine,  madame 
sœur  du  Roi,  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc 
de  Montpensier.  Avec  l'amiral,  il  n'entra  dans  la 
chambre  que  le  maréchal  de  Cessé,  et  l'amiral  fit  au 
Roi  deux  révérences  des  plus  humbles.  Ou  vit  alors 
sui-  le  visage  du  Roi,  comme  sur  le  sien,  un  chan- 
gement remarquable:  ils  avaient  pâli  tous  deux. 
A  la  dernière  révérence,  le  Roi  leva  son  bonnet  et 
embrassa  l'amiral,  qui  lui  dit  quelques  très  brèves 
paroles  à  l'oreille.  Il  alla  ensuite  à  la  reine  mère, 
(jui  le  reçut  de  meilleure  grâce,  quoique  sans  lui 
donner  le  baiser  d'usage;  puis  elle  lui  dit  de  faire 
la  révérence  à  la  reine  sa  belle-fille.  L'amiral  y 
alla,  mit  genou  en  terre  et  lui  voulut  baiser  la 
main;  mais  Sa  Majesté,  devenue  toute  rouge,  se 
recula  et  ne  voulut  jamais  se  laisser  seulement 
loucher.  Il  n'y  oui  pas  autre  chose  à  ce  moment, 


si  ce  n'est  que  l'amiral  alla  faire  la  l'évérence  aux 
ducs  d'Anjou  et  d'Alençon  dans  leurs  appaite- 
menls  «  (Dépêche  du  1.5  sept.  I.57I). 

^  Petrucci  fut  en  fonction  de  seplemb.  lÏjtiS  à 
noveud).  IS72.  Ou  a  de  lui  plus  de  80  dépêches 
contenant  généralement  chacune  les  lettres  de 
plusieurs  jours.  C'est  jusqu'à  présent  la  source  la 
plus  précieuse  que  la  diplomatie  italienne  nous 
olïre  pour  celte  partie  de  notre  histoire.  Je  n'en 
excepte  pas  les  Relations  des  ambassadeurs  véni- 
tiens. Sans  doute  les  Vénitiens  sont  tins  et  char- 
mants, très  sûrs  observateurs  et  ils  écrivent  en 
gens  d'esprit;  mais  ils  oui  le  tort  d'écrire,  au  re- 
tour de  leur  mission,  maîtres  d'arranger  un  peu 
les  faits  qu'ils  exposent  et  invités  môme  à  une 
sage  discrétion,  par  l'aspect  et  les  coutumes  sé- 
vères de  cet  ombrageux  Sénat  de  Venise,  auquel 
ils  ne  parlaient  qu'après  avoir  déposé  à  ses  pieds 
les  chaînes  d'or  ou  autres  présents,  qu'ils  rap- 
portaient de  l'étranger.  Voyez  sur  ces  relazioni 
des  ambassadeurs  vénitiens  le  savant  et  très  élé- 
gant travail  de  M.  Armand  Baschet  :  La  diploma- 
tie vénitienne  (XVI=-S.);  Paris,  Pion;  18(32,  in-8"). 
Pour  la  vérité,  l'on  préférerait  les  dépêches; 
mais  M.  Baschet  nous  appi-end  [p.  531)  (pie  celles 
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disait  par  toute  la  cour  que  c'était  un  fait  exprès  ;  quoiqu'cn  vérité  ce  fût  bien  le  contraire' 
(19  septembre). 

Le  diplomate  est  delà  meilleure  foi  du  monde;  il  ne  peut  pas  deviner  ce  qui 
se  passera  un  an  plus  lard;  mais  ceux  qui  embrassent  aujourd'hui  ces  faits  d'un 
coup  d'oeil,  ne  douteront  pas  que  l'indisposition  si  subite  et  si  passagère  de  Cathe- 
rine et  de  son  fils  bien-aimé,  à  l'arrivée  de  l'amiral,  ne  fût  l'effet  de  ce  saisissement 
glacé  qui  élreint  les  entrailles  au  premier  coup  de  canon,  signal  de  la  bataille. 
L'innocent  Petrucci  nous  apporte  un  de  ces  témoignages  inconscients  qu'on  ne 
récuse  pas.  Le  fait,  à  la  vérité,  semble  exonérer  Charles  IX.  Échappa-t-il  à  l'in- 
fluence parce  que  son  habitude  des  exercices  violents  lui  donnait  une  fermeté  de 
muscles  qui  manquait  à  son  frère  efféminé?  Ou  bien  est-ce  que  seul  entre  les 
auteurs  du  complot  il  était  celui  qu'on  avait  laissé  le  plus  dans  le  vague  sur  les 
moyens  et  le  moment  de  l'exécution,  justement  parce  qu'il  était  celui  qui  devait 
encourir  la  plus  grave  responsabilité? 

La  seconde  supposition  est  la  plus  probable.  Le  long  espace  écoulé  du 
12  septembre  1571  au  24  août  suivant  et  les  oscillations  qui  parurent  ballotter 
parfois  l'àme  du  jeune  roi  feraient  croire  qu'il  n'avait  pas  envisagé  la  fin  de  l'affaire 
avec  la  même  précision  que  ses  complices.  Coligny  une  fois  à  Blois,  et  venu  avec 
le  parti  pris  de  croire  à  la  sincérité  des  avances  faites  aux  huguenots,  afin  d'évi- 
ter, ce  qu'il  craignait  par-dessus  tout,  le  retour  de  la  guerre  civile;  d'ailleurs  fort 
de  l'espérance  de  démontrer  au  monarque  juvénile,  ardent,  ambitieux,  la  grandeur 
d'une  politique  nouvelle  qui  eût  consisté  à  repousser  la  pression  de  l'Espagne 
pour  se  rapprocher  des  puissances  protestantes  en  commençant  par  s'emparer 
aisément  de  la  P^andre,  Coligny  devait  marcher  dans  cette  voie  sans  tourner  la 
tète,  coûte  que  coûte. 

M. Loiseleur  dit:  «  Si  ces  paroles  [mon  père...]  eussent  contenu  la  sinistre  équi- 
voque qu'on  a  voulu  y  voir,  Coligny  et  ses  nombreux  compagnons,  dont  la  défiance 

de  1.572  auraient  péri  dans  un  incendie.  On  a  de-  stesso  che  arrivô  l'ammiragiio,  si  messe  in  lello 

puis  queliiues  mois,  à  la  Bibliolli.  nal.,  une  copie  con  febbre  e  llusso  di  corpo,  e  oggi  si  trova  be- 

de  celles  des  autres  années.  nissime.  Queste  due  si  subite  malallie  causarono 

'  Ella...  si  messe  in  lello  con  grandissimo  doloi-e  cbe  si  dicesse  per  lutta  la  corle  cbe  lulto  fusse 

di  stomacho,  vomilo  e  llusso  di  corpo  eslraordi-  fallo  ad  arte,  si  bene  la  verilà  è  in  contrario 

nario...  Monsignore  ancora  lui  medesimo,  il  di  (Disp.  III,  703). 
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était  en  éveil,  n'auraient  pas  élé  assez  s?'w/j/es  pour  s'y  méprendre'.  »  M.  Maury 
avait  déjà  dit  :  «.  Quelque  confiant  qu'ait  été  Coligny,  il  n'aurait  pu  pousser  assez 
loin /a  s«"m/j/îCî7^  pour  ne  pas  sou|)(;onner  ce  qui  se  machinait\  »  M.  Soldan  parle 
lui  langage  plus  juste  et  plus  élevé  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet 
(p.  39)  :  ((  Coligny  marchait  vers  un  but  dont  il  avait  mesuré  la  hauteur  et  dont 
les  difficultés  ne  le  rebutaient  point  parce  qu'il  était  digne  de  la  France  et  de  lui; 
si  au  premier  cri  d'alarme  il  ne  se  relira  point,  s'il  garda  un  poste  où  l'atteigni- 
rent la  balle  d'un  assassin  et  les  épées  d'une  bande  de  fanatiques,  il  ne  faut  pas 
en  accuser  son  manque  d'intelligence,  mais  louer  plutôt  son  courage  et  sa  gran- 
deur d'àme  qui  ne  lui  permettaient  point  de  prévoir  une  pareille  trahison.  » 

Il  la  prévoyait  si  bien  qu'un  mois  après  son  arrivée  à  Blois,  le  15  octobre  1571, 
il  osa  dire  à  Catherine  elle-même  qu'on  la  croyait  bien  capable  de  les  attirer  à  la 
cour  lui,  la  reine  de  Navarre  et  le  prince  son  fils,  pour  les  faire  assassiner';  et  ce 
qu'il  y  a  de  caractéristique,  c'est  l'altitude  de  Catherine  devant  ce  coup  droit;  elle 
répond  à  peine;  elle  se  dérobe;  et  pourtant  cette  conversation  la  laisse  dans  un  si 
grand  trouble  qu'au  milieu  de  la  nuit  elle  envoyé  quérir  l'appui  d'un  de  ses  agents 
habituels,  son  compatriote  Petrucci.  Voici  comment  il  rend  compte  à  son  gou- 
vernement de  ce  grave  incident  : 

Blois,  1(5  oclobre.  l.a  lieiiie  m";i  fait  savoii',  à  trois  heures  de  la  nuit,  que  ce  matin,  de  bonne 
tieure,  elle  voulait  me  parler  dans  un  certain  jardin  *  pour  sa  plus  grande  commodité.  C'est  ce 

'  Le  Temps,  15  aoiii,  p.  2,  col.  3.  rencontra  M.  de  iMontpensier,  qui  venoil  de  voir  la 
^  J.  des  Sav.,  p.  424.  reine.  El  le  voyant  ainsi  seul  ce  prince,  bon  vieil- 
'  Et  bien  entendu,  il  n'était  venu  que  sur  bon  lard,  liomnie  do  bien,  ne  se  pealt  tenir  de  lui  dire 
sauf-conduit  qui  l'assurât  contre  cette  éventualité.  la  larme  à  l'œil  :  Gomment  avez-vous  si  peu  de  soin 
«  Trallasi  la  sicui'ezza  délia  vita  deU'Animiragiio,  de  vous,  Monsieui',  (|ue  d'aller  ain.si  seul!  Ne  co- 
la quale  accordais,  egli  verra  in  corte.  »  (Petrucci;  gnoissez-vous  pas  bien  les  gens  à  qui  vous  avez  af- 
Blois,  SP)  juin.  1.571.)  —  Il  ne  faut  pas  s'élou-  faire!  Passer  ainsi  seul  en  ung  lieu  au.ssi  obscur,  où 
ner  que  Coligny  parlât  si  brutalement  à  la  reine.  qu  md  on  vous  auroit  guetté  et  fait  quelque  mau- 
Celle  pensée  de  l'assassinat  était  monnaie  cou-  vais  tour,  on  ne  feroit  aultre  chose  que  d'en  ac- 
ranle.  La  Huguerie  dans  ses  mémoires  (1,  92)  cuser  vostre  imprudence!  Le  dict  S'  admirai  le 
conte  que  pendant  le  séjour  de  l'amiral  à  Blois,  il  remerciant  très  Imrablement  luy  dict  seulement  ce 
fut  chargé  d'aller  lui  porter  une  lettre  au  moment  petit  mot  :  Je  suis  en  la  maison  du  roy!  —  Ouy, 
où  Coligny  était  dans  la  chambre  du  roi.  Ayant  lu,  Monsieur,  dit  le  dit  S"-  de  Montpensier,  où  iiuel- 
celui-ci  »  s'avisa  d'aller  trouver  la  reine  mère  et  quefois  le  roy  n'est  pas  le  maître.  • 
.sans  y  penser,  piit  un  chemin  d'où  il  s'en  alla  droit  *  C'était  le  lieu  favori  des  rendez-vous  que  don- 
à  la  plateforme  du  château,  à  la  porte  de  laquelle  il  nait  Catherine  pour  être  à  l'abri  des  oreilles  indis- 
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qu'elle  a  fait  et  elle  m'a  dit:  «  Il  y  a  trois  choses  dont  je  dois  vous  informer:  La  première,  que 
l'amiral  eut  audience  de  nous  hier  et  qu'en  discourant  il  a  prononcé  une  parole  qui  ne  plaît  point: 
qui  est  que  la  Reine  de  Navarre  l'ayant  mis  lui-même  en  grande  défiance  de  venir  à  la  cour  ' 
parce  que  les  compagnies  de  la  garde  étaient  auprès  du  Roi  pendant  sa  résidence,  la  Reine  de 
Navarre  aura  plus  de  soupçon  pour  elle  quand  elle  devra  venir  puisqu'elle  a  eu  cette  pensée  pour 
moi,  dit-il.  S.  M.  lui  a  répondu:  Vous  et  moi  sommes  gens  d"âge  et  nous  songerions  à  nous 
tromper  l'un  l'autre!  Vous  devez  piustôt  être  en  soupçon  d'elle,  parce  qu'elle  ne  devrait  pas  croire 
que  le  Roi  veuille  s'allier  avec;  le  prince  son  fils  pour  le  faire  mourir  et  parce  que  les  choses  qu'elle 
écrit  et  qu'elle  fait  dire  ici  n'auraient  pu  nous  instruire  d'un  tel  soupçon  chez  elle.  Et  sur  ce  la 
Reine  mère  m'a  prié  de  parler  du  fait  à  M.  de  Téligny;  de  lui  dire  iju'ils  ne  devaient  plus  jamais 
se  méfier  d'eux  et  concevoir  d'elle  de  tels  soupçons.  A  quoi  j'ai  répondu  que  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  parler  à  M.  de  Téligny;  qu'il  fallait  pour  cela  qu'elle  m'en  donnât  la  commission,  parce  que 
voulant  rester  le  catholique  qu'il  me  convient  d'être  et  ayant  pour  fonction  fondamentale  de  servir 
Votre  Altesse  [le  duc  de  Horence]  je  ne  dois  pas  lui  parler  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  obliger 
S.  M.,  comme  je  l'ai  déjà  fait  quand  elle  me  l'a  commandé.  Sur  ce,  elle  me  dit  que  j'eusse  à  ne  pas 
manquer  de  le  faire  ce  soir,  en  sorte  que  je  m'y  conformerai.  —  La  seconde  chose ,  etc. 

L'amiral,  soit  pendant  son  séjour  à  Blois  ',  soit  lorsqu'il  partit  pour  son  château 
de  Chastillon  sur  Loing,  soit  enfui  lorsqu'il  vint  à  Paris  \  ne  cessa  d'être  caressé 
par  le  roi  qui  se  montrait  prêt  à  tout  pour  maintenir  sa  paix  de  Saint-Germain, 
et  de  plus  en  plus  ouvrant  l'oreille  aux  projets  sur  la  Flandre. 

La  reine-mère  put  être  par  fois  effrayée  de  l'ardeur  que  mettait  son  fils  à  ces 
visées  de  guerre  et  de  gloire  qui  pouvaient  sérieusement  le  séduire.  Les  Guises 
«  contrefaisaient  les  malcontents  »  (Jean  de  Serres).  L'Espagne  s'inquiétait  et  tous 
les  catholiques  de  France  avec  elle.  La  papauté  ne  se  tenait  pas  d'impatience  puis- 

crètes.  —  La  matlina  eljbi  commodissima  e  rili-  '  Ce  séjoui'  fut  de  cinq  semaines.  «  E  parlilo 

rata  udienza  dulla  regina  madré,  denlro  un  giar-  lioggi  l'Ammiraglio  et  va  a  Scialligtion  casa  sua  » 

dino,  per  lo  spazlo  di  due  ore  (Lettre  de  Fregose,  (Contarini  ;  Blois,  19  oclob.). 
dans  les  Nég.  de  Toscane;  Blois,  .3  cet.  L57i).  ^  Ce  fut  le  (i  juin  Lo72.  Une  lettre  adressée  au 

'  Pelrucci  écrivait  de  Paris,  3  septembre,  que  card.  de  Como  commence  ainsi:  «  Il  giorno  dopo 

l'araii'al  arriverait  à  Blois  le  6,  mais  que  la  reine  il  corpo  di  Christo  entrô  in  questa  città  l'amniira- 

de  Navarre  venait  de  partir  pour  les  États,  sous  glio  di  Francia  con   piu  di  Ire  cento  cavalll,  tra 

prétexte  de  prendre  des  bains  pour  sa  santé,  et  il  suoi  edaltrinobili,  che  li  andarono  incontro;  ed  in 

ajoute:  «  Ou  bien  elle  est  mécontente  de  voir  quel  medesimo  di,  se  nepassô  a  trovar  lor  Maestà 

l'amiral  aller  à  la  cour,  car  ils  ne  s'entendent  pas  a  Madril  .  (Tlieiner,  Ann.  Bened.,  p.  338).  —  La 

bien,  et  cela  pourrait  bien  être  aussi  une  ruse  pour  fêle  du  corps  de  Christ  ou  Fête-Dieu,  en  1572, 

ne  pas  se  trouver  tous  ensemljle  à  la   cour.  »  tomba  au  5  de  juin. 
Jeanne  et  l'amiral  sentaient  donc  la  St-Barthélemy 
de  bien  loin. 
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qu'un  agent  de  Florence  exrivait  dès  le  28  novembre  1571  :  «  l^e  pape  croyait  que 
«  la  conclusion  de  la  paix  [de  Saint-Germain]  et  le  consentement  qu'avait  donné 
«  le  roi  à  la  venue  de  l'amiral  n'était  que  dans  le  dessein  de  le  tuer,  mais  à  voir 
«  la  chose  menée  avec  tant  de  prudence  le  Saint-Père  ne  pense  pas  que  notre  roi 
«  soit  dans  une  si  brave  disposition'.  » 

Le  saint-siège  était  donc  bien  averti  de  ce  qui  devait  se  passer  ou  l'avait  bien 
judicieusement  deviné.  Aussi  ne  comprenait-il  pas  la  lenteur  qu'on  y  mctiait,  et 
c'est  son  impatience  fébrile  qui  a  le  plus  mis  à  découvert  le  secret  de  la  prémédi- 
tation, par  l'attitude  qu'il  prit  dans  l'affaire  du  mariage.  Il  ne  voulut  pas  accorder 
la  dispense  nécessaire  pour  que  le  roi  de  Navarre  épousât  la  princesse  Marguerite 
à  moins  que  ce  roi  huguenot  ne  se  convertît.  Ce  fut  un  obstacle  où  toute  la  ruse 
de  Calberine  échoua.  Elle  en  trouva  d'autres  :  leblfime  des  catholiques;  la  méfiance 
de  Jeanne  d'Albrel,qui  n'en  voulait  d'abord  pas  entendre  parler  et  se  fit  prier  avant 
d'y  incliner.  On  a  beau  dire,  sur  la  foi  de  Marguerile  elle-même,  que  la  première 
pensée  de  cette  union  vint  des  Montmorencys;  les  efforts  inouïs  et  prodigieux  de 
persévérance  et  de  longue  diplomatie  que  le  roi,  la  reine  mère  et  leur  entourage 
dépensèrent  pour  arriver  à  la  conclusion  de  cette  affaire  du  mariage,  montre  bien 
que  c'était  pour  eux  le  point  de  mire  et  le  point  capital.  Ils  ont  voulu  faire  les 
noces  à  tout  prix  et  les  faire  à  tout  prix  dans  Paris. 

Dès  le  commencement  d'août  1571,  la  pensée  de  ce  mariage  était  assez  mure 
pour  que  la  reine  mère  fit  avertir  le  pape  «  qu  elle  trouvait  bon  que  l'amiral  vuit  à 
la  cour,  parce  que  cela  servirait  à  la  paix  du  royaume,  et  qu'en  enlevant  ce  chef 
au  parti  huguenot  et  les  princes  avec  lui,  le  roi  et  elle  se  rendront  maîtres  de  l'hé- 
résie peu  à  peu.  Elle  enjoignait  donc  à  son  messager  de  commencer  à  disposer  le 
pape  à  expédier  immédiatement  la  dispense  nécessaire  parce  que  cette  alliance 
était  d'une  grande  importance  pour  convertir  aussi  le  jeune  prince'.  C'était  donc 

'  «  Clie  ramniiraglio  venisse  in  coite  fusse  cou  qiieslo  regiio;  e  levamlo  a  gli  ugonolli  queslo  capo 

(lisegno  (li  aiiiinazaiio,  ma  accorlo  si  corne  passa  il  con  li  priiicipi  aiicora,  queila  religione  loro  non 

fallo,  non  ha  creiliilo  che  nel  Renosiro  sia  (piella  guadagnera  nulla  e  la  nostra  pigliera  vigore,  spe- 

Ijrava  resolutione.  »  —  Cet  agent  n'est  pas  Pe-  rando  ridui'li  poco  a  poco,  e  che  serva  più  questa 

Irucci.  Voy.  Desjardins,  IIF,  729  et  732.  strada  clie  non  iian  falto  le    arnii. . .  Sperando 

^  Dica...  cheti'ovi  buono  cherAmmiragliovenga  anco  di  giiadagnare  quel   principe  (di  Navarra) 

a  corleperclic  (la  questo  ne  succedei'à  l'unione  di  alla  religione  nostra   (Petrucci,  10   août  1571). 
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bien  la  conversion  de  l'amiral  que  visait  à  ce  moment  son  aveugle  infaliiation. 
Elle  ne  fut  pas  longue  à  reconnaître  son  errein- :  Coligny  lui  en  imposa  au  point 
qu'elle  n'osa  pas  lui  faire  ses  ouvertures'.  Elle  n'eut  plus  alors  d'espoir  pour  la 
pacification  comme  elle  l'entendait  que  dans  son  futur  gendre".  De  ce  côté  aussi, 
déception.  Le  prince  de  Navarre  ne  vint  pas'  et  toute  l'affaire  dut  être  traitée  sans 
lui  par  les  mains  de  sa  mère,  femme  d'humeur  extrêmement  difficile,  dit  le  fidèle 
Petrucci,  et  qui  profitant  de  ce  qu'elle,  au  contraire,  avait  sa  future  belle-fille 
auprès  d'elle,  essayait  de  l'envelopper  dans  les  filets  de  l'hérésie  et  de  relourner 
en  sens  contraire  la  pression  qu'on  s'était  flatté  d'exercer  sur  son  fils*.  Le  contrat 


•  Voy.  l'intéressante  lettre  écrite  aux  Médicls  le 
24  sept.  IS71,  par  Petrucci.  La  reine  mère,  «  en 
peine  pour  TalTaiie  de  l'union,  »  s'est  adressée  à 
lui,  Petrucci,  afin  qu'il  l'aidât  et  fit  quelque  effort 
pour  celte  fusion  des  partis,  c'est-à-dire  pour  ([u'il 
en  parlcàt  de  sa  part  au  terrible  amiral.  Mais  le  fin 
Petrucci  déclare  de  nouveau  que  sa  situation  ne  lui 
permet  pas  d'avoir  aucune  espèce  de  rapport  avec 
un  tel  hérétique,  et  il  s'est  rejeté  sur  le  comte  de 
Retz.  Celui-ci  ne  s'en  est  pas  soucié  davantage  et 
il  a  bien  fallu  que  la  reine  parlât  elle-même.  Elle 
le  fil  à  mois  couverts  en  insinuant  à  l'amiral  qu'il 
pourrait  rendre  un  immense  service  au  l'oi  et  au 
rovaurae,  et  tout  pacifier,  et  que  cela  ne  dépendait 
(jue  de  lui.  I-.'amiral  feignit  de  no  pas  comprendre. 
Le  bruit  courait  au  même  moment  (lettie  du  29 
sept.)  de  sa  promotion  prochaine  à  la  dignité  de 
Connétable. 

'  Le  premier  acte  du  mariage  se  fera  à  la  ca- 
tholique, par  procureur;  la  reine  espère  gagner  le 
prince  à  ce  qu'on  lui  fasse  au  moins  entendre  la 
messe,  en  très  grand  secret,  avec  son  épouse;  sa- 
chant qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  pacifier 
le  royaume  que  cette  alliance  (11  oct.  I.ï71).  —  11 
n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  ail  pas  de  nouveaux  trou- 
bles. Leurs  Maj.  ci'oyent  les  apaiser  par  le  mariage 
en  gagnant  le  prince  de  Navarre  à  la  religion  ca- 
tholique, désunir  ainsi  les  huguenots  et  obtenir 
par  cette  voie  ce  que  n'ont  pu  d'autres  moyens 
(23  fév.  lo72).  —  Céiémonial  arrêté  pour  le  ma- 
riage à  l'église:  l'époux  se  retirera  pendant  la 
messe  seulemonl.   «  C'est  un  commencement  i|iii 


«  promet  presque  certainement  que  nous  verrons 
«  bientôt  ce  prince  revenir  dans  le  giron  de  la 
'  sainte  église...  résultai  par  lequel  rien  ne  sera 
«  négligé  par  le  roi,  par  un  père,  et  par  la  reine 
■  mère,  qui  l'a  plus  à  cœur  que  la  vie  même.  » 
(Lettre  d'un  autre  Ilahen  de  Catherine,  évoque  de 
iMâcon;  Bloi.s,  lo  avril.) 

^  La  reine  de  Navarre  viendra  à  la  cour  sans 
son  fils,  lequel  a  fait  une  chute  de  cheval  (Lettre  de 
Petrucci,  20  nov.  1571);  —  la  chute  du  prince  de 
Navarre  est  plus  grave  qu'on  ne  l'avait  supposé 
(.30  nov.).  —  Le  prince  serait  en  chemina  présent 
s'il  n'avait  élé  assailU  par  une  légère  indisposition 
(28  avril)  ;  il  est  malade  de  la  fièvre  tierce  dans 
son  pays  (12  mai);  —  il  est  retombé  malade,  mais 
sans  qu'il  y  ait  danger  pour  sa  vie  (28  mai).  — 
Il  n'arriva  qu'après  la  mort  de  sa  mère. 

'  Dans  ses  lettres  du  mois  de  février  1572,  Pe- 
trucci parle  d'une  entrevue  de  la  reine  mère  avec 
Jeanne  d'Albrel  (le  15  fév.),  à  la  suite  de  laquelle 
Catherine  exprime  l'assurance  qu'elle  a  de  con- 
vertir le  jeune  prince.  Pendant  ce  temps,  Jeanne 
écrivait  (21  fév.)  à  son  fils  :  «  Madame  (Marguerite) 
m'a  dit  combien  elle  vous  a  agréable.  De  la  fascon 
de  quoy  elle  est,  avecq  le  crédit  vers  la  royne  sa 
mère  et  le  Roy  et  Messieurs  ses  frères,  si  elle  em- 
brasse la  religion,  je  puis  dire  que  nous  sommes 
les  plus  heureux  du  monde,  et  non-seulement  nos- 
tre  mayson,  mais  tout  le  royaume  de  France  aura 
part  en  cesl  heur.  »  —  Le  24  mars,  Petrucci  ra- 
conte une  conversation  de  Jeanne  avec  sa  future 
belle-fille,  qu'elle  a  vainemeni  tenté  de  séduire  sur 

11 


82  LES   JUGES 

fut  cependant  signé  le  11  avril,  mais  sans  que  le  mari  eût  encore  paru  en  per- 
sonne. La  reine  sa  mère  se  rendit  à  Paris  (le  15  mai),  à  la  persuasion  du  roi,  pour 
y  ordonner  les  préparatifs  du  mariage'  et  y  mourut  subitement,  le  9  juin,  âgée 
de  quarante-quatre  ans.  Une  rumeur  circula  aussitôt  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée. Certes,  si  la  cour  nourrissait  des  projets  homicides  contre  les  chefs  du 
parti  huguenot  démontrés  inconvertissables,  Jeanne  d'Albret  était  bien  la  pre- 
mière qui  dût  tomber.  Cette  sorte  d'exécution  secrète  était  fréquente  dans  les 
cours  d'Italie;  le  cardinal  de  Chastillon,  frère  aîné  de  Coligny,  en  avait  été  récem- 
ment victime";  Catherine  elle-même  accusait  le  roi  d'Espagne,  son  gendre,  d'en 
avoir  usé  contre  feue  Elisabeth,  sœur  de  Marguerite;  le  prince  de  Porcien  en  1567, 
le  prince  de  Coudé  en  1588,  en  furent  encore  d'illustres  exemples  ;  et  combien 
d'autres.  Mais.cette  idée  d'empoisonnement  de  Jeanne  d'Albret,  à  l'instigation  de 
Catherine  et  du  duc  d'Anjou  par  des  mains  italiennes,  révolte  bien  naturellement 
la  délicatesse  des  historiens  modernes.  Ils  ne  veulent  pas  l'admettre  et  appuyent 
leur  opinion'  sur  une  consultation  de  «  médecins  impartiaux,  »  nommés  par 
Charles  IX  pour  répondre  aux  rumeurs  en  éclairant  l'opinion  publique,  laquelle 
consultation  déclare  que  le  corps  a  été  ouvert  et  trouvé  entièrement  sain,  excepté 
les  poumons  qui  étaient  pleins  de  gros  tubercules.  Les  entêtés  répondirent  que 
l'avis  n'était  pas  suffisant,  parce  qu'on  n'avait  point  ouvert  la  tête,  et  chacun  peut 
•aussi  répondre  aujourd'hui  que  des  médecins  désignés  par  ceux-là  précisémetit 

la  religion  et  il  se  récrie  sur  une  prétention  aussi  ^  On  dit  aussi  que  Jeanne  était  déjà  malade,  que 

exorbitante;  il  dit  aussi:  «  l.e  mariage  de  Navarre  les  assauts  soutenus  par  elle  au  sujet  du  mai'iage 

«  se  fera  à  coup  sûr  pour  des  raisons  qu'on  ne  l'avaient  épuisée^  et  qu'elle  écrivait,  le  11  mars,  à 

«  peut  pas  dire.  »  —  Le  Pape  écrivait  au   roi  son  fils  :   «  S'il  me  fallait  estre  encores  un  moys 

(23  janv.  1.572)  que  loin  de  se  bercer  du  vain  es-  comme  je  suis,  je  serois  malade;  et  ne  scay  si  je 

poir  de  voir  Marguerite  ramener  le  prince  au  ca-  la  suis,  car  je  ne  me  trouve  point  à  mon  ayse  » 

tliolicisme,  il  était  plutôt  à  craindre  qu'elle  ne  fut  {Lettres,  éd.  Rochambeau,  p.  3.ol).  D'après  cette 

elle-même  pervertie  par  lui   (Lettres  de  Pie  V,  lettre  même,  elle  craint  de  tomber  malade,  mais 

Soldan,  note  143).  elle  ne  l'est  pas;  elle  ne  le  fut  que  cinq  jours; 

'  De  Tbou,  IV,  S41. —  Petrucci  écrit, le  12 mai:  toute  sa  carrière  est  d'une  femme  robuste.  Com- 

II  principe  diNavaria  era  infermo  di  teizana  nel  ment  aurait-elle  eu  de  simples  doutes  sur  sa  santé 

sue  paese;  per  queslo  rispetto  le  nozze  si  differi-  après  des  excès  de  fatigue,  trois  mois  seulement 

ranno  un  poco  più,   ancorcliè  lutte  le  cose  che  avant  sa  mort,  si  c'eût  été  une   poitrinaire  aux 

sono  necessarie  sieno  quasi  lutte  in  ordine.  poumons  pleins  de  gros  tubercules? 

^  Il  tomba  malade  à  Soutbarnplon  où  il  mou- 
rut le  14  fév.  1572  à  l'âge  de  .30  ans. 
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qu'on  accuse  du  crime  oui  rédigé  une  consultation  nulle.  Cependant  comuie  nous 
n'avons  pas  plus  la  preuve  du  poison  que  la  preuve  de  sou  absence  et  que  le  hasard 
le  plus  étonnant  est  après  tout  possible,  le  plus  juste  est  de  laisser,  comme  l'a  fait 
de  Thou,  la  question  indécise. 

Le  commandeur  Pelrucci  dit  encore  dans  les  récits  qu'il  adressait  à  Florence  : 
Le  mariage  se  fera  certainement  «  par  un  motif  que  je  ne  veux  pas  confier  au 
papier,  mais  tardivement,  parce  qu'on  veut  attendre  la  restitution  des  places  de 
sûreté  occupées  par  des  huguenots'.  »  Ces  paroles  donnent  à  penser;  mais  voici 
qui  coupe  court  à  toutes  les  suppositions  : 

Si  grande  était  l'aversion  du  saint-siège  à  l'égard  de  l'union  projetée  qu'un 
légat,  le  cardinal  Alessandrino,  vint  en  France  avec  la  mission  expresse  d'en  dis- 
suader Catherine  et  son  fils.  Ce  fut  vainement;  il  n'obtint  que  des  assurances,  en 
termes  généraux,  que  Sa  Sainteté  verrait  plus  tard  combien  le  roi  agissait  dans 
l'intérêt  de  la  religion  catholique.  Or,  vingt-sept  ans  après  les  événements,  le 
22  septembre  1590,  le  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  écri- 
vait' à  M.  de  Villeroy,  ministre  d'Henri  IV,  toujours  à  propos  du  mariage  d'Henri 
et  Marguerite,  mais  celte  fois  pour  en  obtenir  la  rupture,  que  le  saint-père  (Clé- 
ment VHI)  venait  de  lui  faire  une  étrange  confidence.  11  lui  avait  conté  qu'étant 
venu  à  Blois  dans  l'hiver  de  1571  à  1572'  avec  ce  nonce  et  comme  son  secrétaire, 
il  avait  entendu  Charles  lui  dire  :  v  Si  j'avais  quelqu'autre  moyen  de  me  venger 
>'  de  mes  ennemis  je  ne  ferais  point  ce  mariage;  mais  je  n'ai  pas  d'autre  moyen 
('  que  cestuy-ci,  »  et  qu'à  la  nouvelle  du  massacre  le  cardinal  s'était  écrié  :  «Loué 
«  soit  Dieu  !  Le  roi  de  France  m'a  tenu  sa  promesse.  »  Le  pape  ne  se  borna 
même  pas  à  ce  récit  fait  à  d'Ossat  et  il  fournit  une  relation  écrite  dans  laquelle  il 
rapporte  que  Charles  dit  :  «  Ce  mariage  n'a  pas  d'autre  but  que  de  me  venger  des 
((  ennemis  de  Dieu  et  de  ce  royaume  et  de  punir  de  si  perfides  rebelles  comme 
w  l'événement  le  montrera,  n'en  pouvant  dire  davantage.  »  —  Alessandrino  lui- 

'  I^e  nozze  pure  si  fni'anno  ili  sicuro  pei'  un  -  Lettres  d'Ossal,  liv.  V,  n°  2(3. 

rispeUo  clie  non  voglio  scrivere;  ma   anderanno  ^  La  dépêclie  où  Pelrucci  rapporle  ce  (jue  la 

lente  e  tarde  e  pare  che  si  cerchi  di  produi'le  flno  Reine  mère  lui  a  dit  au  sujet  des  conférences 

elle  arrivi  il  tempo  délia  restiluzione  délie  piazze  qu'elle  venait  d'avoir  avec  le  nonce  est  effeclive- 

clie  tengono  gli  ugonotti;  concertandosi  daamhele  ment  du  4  octobre  I.'jTL 
parti  avantaggio  (19  mars  Ld72). 
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même  confirme  à  mots  couverts  ce  souvenir  de  Clément  VIII  par  une  dépêche  en 
date  du  6  mars  1572'  dans  laquelle  il  annonce  que  «  tout  en  n'ayant  pas  obtenu 
de  la  Cour  de  France  une  résolution  conforme  aux  vœux  de  Sa  Sainteté,  il  peut 
dire  pourtant,  grâce  à  certaines  particularités  qu'il  lui  rapportera  de  vive  voix, 
qu'il  n'a  pas  fait  de  trop  mauvaises  affaires'.  »  Si  tout  cela  n'est  pas  assez  clair  et 
concordant,  voici  une  autre  dépêche  écrite,  le  27  août  1572,  quand  le  sang  coulait 
encore,  par  le  nonce  d'alors,  Salviati,  au  secrétaire  d'État  pontifical  : 

Le  roi  et  la  reine  mère  m'ont  prié  d'expédier  un  courrier  pour  assurer  le  Saint-Père  que  tout 
ceci  tournera  au  bien  de  la  religion.  Ils  sont  toutefois  dans  l'intention  de  renouveler  l'édit  de 
pacification  (de  S.  Germain)  et  de  conserver  la  liberté  de  conscience;  cela  est  nécessaire  pour 
sauver  le  royaume  et  prévenir  le  massacre  de  plus  de  10,000  personnes,  massacre  qu'il  serait 
impossible  d'empêcher  si  on  laissait  les  armes  entre  les  mains  du  peuple.  La  France  serait  remplie 
de  meurtres  à  l'exemple  de  l^aris:  les  Allemands  et  les  Anglais  indignés  viendraient  au  secours  des 
huguenots  français  et  la  France  retomberait  dans  la  guerre  civile.  La  reine  a  ajouté  que  le  dessein 
du  roi  était  de  retirer  ensuite  l'édit  peu  à  peu  et  de  rétablir  légalement  la  religion  catholique; 
qu'on  ne  devrait  pas  douter  que  la  mort  de  l'amiral  et  de  tant  d'autres  personnages  d'importance 
ne  fût  conforme  aux  entretiens  que  lui  Salviati  avait  eus  naguère  à  Blois  avec  elle  au  sujet  du  ma- 
riage du  roi  de  Navarre  et  d'autres  affaires  dont  on  s'occupait  alors  ;  ce  qui  est  vrai  et  ce  dont  il 
peut  rendre  témoignage  à  Sa  Sainteté  et  à  tout  le  monde'. 

Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  après  de  tels  documents  d'accuser  les  auteurs 
italiens,  Davila,  Adriani,  Strada,  Capilupi,  d'avoir  calomnié  la  cour  de  France  en 
célébrant  son  «  admirable  stratagème.  )>  ni  de  dire  comme  l'a  fait  M.  Henry 
Martin,  emporté  par  son  zèle  patriotique  (IX,  271),  que  la  préméditation  «  est  un 
«  roman  inventé  par  le  fanatisme  dépravé  ou  le  machiavélisme  cynique  des  pané- 
«  gyristes  italiens  de  Catherine  et  accepté  par  le  ressentiment  des  huguenots.» 

Mais  il  est  curieux  de  voir  les  tovu's  de  force  auxquels  se  livre  la  critique 
moderne  pour  obscurcir,  éteindre  etnierles  explications  données  de  bouche  et  en 
écrit  par  un  roi,  une  reine,  deux  papes  et  trois  cardinaux  sur  des  événements 
qu'ils  ont  brassés  eux-mêmes  et  exécutés  de  leurs  propres  mains.  M.  Boutaric  fait 

'  Dépêclie  consei'vée  à  Rome,  dans  la  ljil)liolh.  r;ig,«uagiiei'0  N.  S.  a  bocca,  posso  diredi  non  par- 

Gorsini.  Voyez  Rauke,  Hist.  du  XVI""'  s.,  trailucl.  lirmi  afl'aUo  maie  espeJito. 

Perchât,  I,  .309.  ^  Annales  Benedictini,  I,  329. 

^  Con  alcuiii  parlicoiari  che  io  poi'lo,  de  quali 
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observer  que  Salviati,  avant  sa  dépêche  du  27  août,  en  avait  écrit  une  le  2i,  dans 
laquelle  il  dit  qu'il  s'altendail  bien  à  voir  du  sang  versé,  mais  non  pas  la  dixième 
partie  de  ce  qu'il  en  a  vu;  et  trouve  les  deux  dépèches  inconciliables!  Et  partant 
de  là,  il  déplore,  six  lignes  plus  bas,  «  le  mensonge  de  Salviati'.  »  M.  Loiseleur 
reconnaît  qu'il  n'est  pas  possible  d'équivoquer  sur  le  langage  des  textes  cités; 
alors  il  se  demande  avec  angoisse  si  ce  langage  que  se  prêtent  à  eux-mêmes  ces 
hauts  personnages  a  vraiment  été  tenu  par  eux.  Son  angoisse  n'est  pas  longue.  Il 
remarque,  par  exemple,  que  le  cardinal  Alessandrino  dans  sa  lettre  du  26  mars 
ne  fait  allusion  qu'à  une  nouvelle  «  de  médiocre  intérêt  »  qu'il  veut  dire  verbale- 
ment au  pape  (io  non  sono  maie  espedito);  donc  cela  ne  pouvait  pas  être  «  un  fait 
aussi  considérable  que  l'extermination  en  masse  des  hérétiques.  »  Cette  lettre 
d'Âlessandrino  est  donc  en  contradiction  formelle,  conclut  M.  Loiseleur,  avec 
les  paroles  que  Clément  VIII  déclarait  avoir  recueillies  de  sa  bouche'.  »  Il  est  vrai 
qu'après  avoir  soutenu  la  triple  innocence  de  l'édit  de  paix  de  Saint-Germain,  de 
l'appel  de  Coligny  à  Blois  et  du  mariage  de  Marguerite,  le  parti  de  l'édulcoration 
historique  cherche  à  ruiner  la  portée  de  divers  faits  graves  qui  avaient  été  notés, 
tels  que  les  préparatifs  militaires  qui  ont  précédé  l'exécution,  l'arrêt  des  courriers 
de  Rome',  l'envoi  à  l'avance  d'ordres  verbaux  dans  les  provinces  pour  y  comman- 

'  Biblioth.  de  l'Ec.  des  Chartes,  XXilt,  lU.  bruict.  »  —  Le  roi  au  même,  ISaoust  1572  :  »  M.  île 
'  Le  Temps,  3=  feuilleton,  16  août  1874,  page  1,  Mandelot,  je  vous  faictz  cette  lettre  par  ce  cour- 
col.  6.  rler,  que  j'envoye  expressément  vers  vous  pour 
'  Catherine  à  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon  :  vous  pryer  ne  laisser  passer  par  ma  ville  de  Lyon 
«  M.  de  Mandelol,  je  vous  faiclz  ce  mot  de  lectre  pour  aucun  courrier  ny  autre  quel  qu'il  soit  allant  en  Ita- 
vous  dire,  que  sur  tant  que  vous  aymez  le  service  lye,  dans  six  jours  a  compter  du  datte  de  ceslepré- 
du  Roy  M.  mon  filz  et  à  luy  obeyr,  vous  ne  lais-  sente,  sinon  en  vous  faisant  apparoir  de  passeport 
siez  passer  aucun  courrier  venant  de  Rome  ença,  demoy  bien  et  deuement  expédié  et  signé  de  l'un 
soit  qu'il  soit  despesché  vers  led.S"'  ou  aultre  quel  de  mes  secrétaires  d'Estat;cequejevouspryebien 
que  ce  soit,  que  lundy  ne  soit  passé.  Et  faictes  le  et  deuement  observer  comme  de  vous  mesmes; 
semblable  de  tous  les  autres  courriers  qui  vien-  tenant  le  commandement,  que  je  vous  en  faiclz  si 
dront  d'Ytalye,  faisant  retarder  et  les  ungs  et  les  secret  que  l'on  ne  pense  que  ce  soit  chose  qui 
aullres,  jusques  à  lundy  passé,  prenant  bien  garde  vienne  de  moy.  »  —  Rien  de  plus  clair  que  ces  deux 
qu'ils  ne  puissent  passer  jusques  à  la  !■■'  poste  se-  messages,  quand  on  sait  :  1°  que  le  pape  s'étant 
creltement  et  de  la  prendre  la  poste  pour  s'en  buté  à  un  refus  absolu  d'accorder  la  dispense  pour 
venir  par  deçà...  Escryt  a  Paris  le  xiiij"  jour  le  mariage  de  Marguerite,  à  moins  que  l'époux  ne 
d'aoust  lo72.  Et  que  le  fassiez  sans  que  l'on  puisse  signât  une  formule  d'abjuration;  2°  que  le  cardinal 
congnoistre  que  en  ayez  commandement  et  le  plus  de  Bourbon,  qui  devait  célébrer  la  cérémonie,  re- 
secreltement  que  pourrez,   sans    qu'il    en    soit  fusant  de  le  faire  sans  la  dispense, —  on  prit  le  parti 
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der  le  massacre',  la  perfidie  de  Charles  à  l'égard  des  protestants  guerroyant  en 
Flandre',  son  empressement  à  rejeter  d'abord  la  trahison  sur  les  Guises,  puisa 
en  revendiquer  pour  lui  tout  l'hoimeur  dès  qu'il  entendit  les  applaudissements  du 
pnltlic,  le  mensonge  odieux  qu'il  fit  répandre  que  les  huguenots  avaient  cons|»iré 
sa  mort  et  qu'il  avait  eu  de  la  peine  à  se  défendre  contre  eux  dans  son  Louvre  pen- 
dant la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  sa  joie  pendant  les  tueries  ^  sa  férocité  en 
présence  des  victimes'.  Je  glisse  quelques  notes  sur  ces  diCTérents  chefs,  mais  je 
retiens  de  suite  le  premier,  les  préparatifs  militaires,  pour  y  apporter  un  détail 
nouveau  et  concluant. 

Le  roi  avait  attiré  Coligny  à  Blois,  surtout  en  lui  donnant  res|)oir  qu'il  inter- 
viendrait en  Flandre  et  y  appuyerait  les  révoltés  huguenots  contre  l'Epsagne.  On 
avait  commencé  dès  janvier  1572  à  faire  assembler  une  flotte  par  Philippe  Strozzi  et 
le  baron  de  La  Garde,  au  port  du  Brouage\  à  une  dizaine  de  lieues  au  sud  de  La 


de  faife  fabriquer  une  fausse  lettre  du  pape,  an- 
nonçant que  la  dispense  était  partie.  Le  mariage 
put  alors  être  célébré;  il  le  fui  le  18.  Mais  le 
jeudi  14,  la  reine  écrivit  par  prudence  au  gouver- 
neur de  Lyon,  passage  obligé  des  courriers  entre 
Home  et  Paris,  de  retenir  les  gens  venant  d'Italie, 
jusqu'au  lundi  suivant  18,  afin  d'empêcher  qu'une 
vraie  lettre  du  pape  ne  vînt  faire  un  fàclieux  éclat 
et  retarder  encore  le  mariage;  et  le  jour  même  du 
mariage,  le  18,  on  écrit  à  Lyon  de  ne  laisser  pas- 
ser pei'sonne  allant  en  Italie  pendant  six  jours, 
c'est-à-dire  jusqu'au  24,  jour  qui  était  donc  bien 
fixé  d'avance.  C'était  encore  par  crainte  que  le 
pape,  en  apprenant  le  mariage,  ne  lançât  quelque 
décret  fouilroyant.  Les  bonnes  âmes  nient,  objec- 
tant que  du  18  au  24  il  n'y  avait  pas  le  temps, 
même  pour  des  nouvelles,  d'aller  en  Italie  et  de 
revenir.  Elles  oublient  (pie  quand  on  écrivait  la 
lettre  du  18,  les  événements  du  24  n'étaient  pas 
encore  accomplis,  que  l'amiral  était  encore  là^  vi- 
vant et  bien  portant,  qu'il  pouvait  se  raviser, 
qu'un  accident  quelconque  pouvait  surgir  et  retar- 
der l'exécution.  On  était  bien  résolu  d'agir  le  24, 
mais  par  prudence  on  se  donnait  un  peu  de  marge. 
'  Instructions  envoyées  par  le  roi,  le  30  août, 
pour  modérer  le  massacre  (c'est  l'exemplaire 
adressé  à  la  ville  de  Bourges),  à  la  fin  desquelles 
il  dit  :  «  Au  surplus,  queUpie  commandement  ver- 


bal que  nous  ayons  peu  faire  à  ceux  que  nous 
avons  envoyé,  tant  devers  vous  qu'en  autres  en- 
droits de  nostre  royaume,  lorsque  nous  avions 
juste  cause  de  craindre  quelque  sinistre  événe- 
ment ayans  sceu  la  conspiration  que  faisoit  à  ren- 
contre de  nous  le  dit  amiral.  Nous  avons  révoqué  et 
révoquons  tout  cela...  »  (M.  de  l'est.  deFr.  I,  3.>5). 

*  Voy.  ci-après. 

^  Voy.  ci-après,  p.  95,  n»  3. 

*  Ad  furcam  publicam  iit  conspeclum  Colignii 
cadaver  quod  pedibiis  pendebat;  servis  foetorem 
non  ferentibus  :  «  llostis  mortui  l»onus  est  odor,  » 
inquit  (Pap.  Masson).  —  Aucuns  qui  estoient  avec 
luy,  bouchoient  le  nez  à  cause  de  la  senteur;  dont 
il  les  en  l'eprit  et  leur  dict  :  «  L'odeur  de  son  en- 
nemy  e^t  très  bonne.  •  Il  voulut  voir  mourir  le  bon- 
homme, M  Briquemaud  et  Cavagnes,  et  d'autant 
qu'il  estoit  nuici  à  l'heure  de  l'exécution,  il  fit  allu- 
mer des  llambeaux  et  les  tenir  près  la  potence, 
pour  mieux  voir  mourir  et  contempler  mieux  leur 
visage  et  contenance  »  (Brantôme,  V,  2o8). 

^  Sono  alcunigiornich'  iointesi  di  certo  ordine 
dàlo  per  la  rétention  d'alcune  navi  nelli  parti  di 
Gbiena...  Ho  inteso  perhuona  via  che  la  ritention 
è  fatta  di  forse  1.5  navi.  Il  signer  Fil.  Strozzi  co- 
mandara...  ma  per  dove  liabliino  a  andare  lo  ten- 
gono  secreto  (Dép.  de  l'amb.  vénitien,  .30  jan- 
vier 1572). 
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Rochelle.  Le  plus  grand  secret  d'ailleurs  élail  commandé  sur  le  but  de  ces  prépa- 
ratifs, en  sorte  que  si  les  Roclielois  en  avaient  la  plus  grande  peur,  les  Espagnols 
n'étaient  pas  tranquilles  non  plus.  Or,  on  a  traité  avec  dédain  '  une  lettre  que 
Catherine  de  Médicis  aurait  écrite  un  certain  temps  à  l'avance  à  son  cousin  Phi- 
lippe Slrozzi  pour  lui  donner  l'ordre  d'agir  contre  La  Rochelle  à  la  date  précise 
du  24  août.  La  voici  : 

Strossy,  je  vous  avertis  que  ce  jourd'liiii  24  d'aoust  l'Amiral  et  tous  les  liuguenots  qui  estoyent 
icy  ont  esté  tuez  ;  parlant  avisez  diligemment  a  vous  rendre  maislre  de  La  Rochelle  et  faites  aux 
huguenots  qui  vous  tomberont  entre  les  mains  le  mesme  que  nous  avons  fait  a  ceux  ci.  Gardez 
vous  bien  d'y  faire  faute,  autant  que  craigniez  de  desplaire  au  Roy  monsieur  mon  fils  et  a 
moy.  Catherine. 

Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Eéveille-malin  etles  MénudeTeslal de  France  (1,220); 
elle  était  soigneusement  cachetée  et  accompagnée  d'une  autre  qui  prescrivait  à  Slrozzi 
de  n'ouvrir  la  première  que  le  24  août.  Ses  premiers  éditeurs  ne  donnent  pas  la 
date  du  fait;  il  est  clair  qu'ils  ne  la  savaient  pas.  Ils  disent  seulement  que  ce  fut 
«  tost  après  »  la  reddition  au  roi  des  places  de  stjrelé,  reddition  qui  se  lit  au  com- 
mencement de  mai.  Il  est  étonnant  qu'ils  aient  pu  se  procurerune  lettre  aussi  intime, 
aussi  étrange^  et  l'on  a  beau  jeu  à  la  qualifier  de  «  maladroite  supercherie'.  »  On 
n'en  verra  que  mieux  la  confiance  que  méritent  les  livrets  huguenots. 

Circonscrivons  d'abord  le  point  délicat,  la  date.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de 
Slrozzi,  originale  et  autographe  celle-là',  datée  du  25  juillet  et  adressée  au  roi, 
dans  laquelle  il  annonce  qu'il  va  partir  puisqu'il  en  a  enfin  reçu  la  permission.  Il 
va  mettre  à  la  voile  dans  douze  jours;  ce  devait  donc  être  le  6  août.  Cette  lettre, 
fort  belle  d'ailleurs,  est  pleine  des  plus  chaudes  protestations.  Le  roi  lui  a  fait 
connaître  qu'il  se  trame  quelque  dangereuse  entreprise;  il  aura  peut-être  besoin 
de  troupes;  Strozzi  qui  ne  sait  pas  où  est  le  danger,  ni  même  où  il  faudra  conduire 
sa  flotle,  offre  de  lui  mener  4000  bons  soldats. 

Sire,  nous  avons  entendu  par  monsieur  de  Monmorin  voslre  intention.  Nous  faisons  voille  dans 
douse  jours,  auquel  terme  nous  devons  eslre  joins  ensemble,  resoluz  densuivre  vostre  volonté  et  si 


'  Revue  des  questions  historiques,  \.  fiî).  ■'^  Elle  csl  annoncée  et  piiiiliée  en  partie  dans  la 

^  Ibidem.  Revue  des  autog.,  par  Gab.  Cbaravay,  fév.   1877. 
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quelqun  se  met  au  devant  pour  nous  en  enpecer  jespere  aveques  laide  de  dieu,  joinct  aussy  les  ornes 
que  nous  sommes,  il  ny  a  force  a  la  mer  pour  ceste  houre  a  qui  nous  ne  passions  sur  le  ventre. 
Je  vous  remercie  treshumblement  de  ce  quil  vous  a  pieu  nous  permettre  de  soi-tir,  chose  a 
quoi  il  y  alloit  bien  de  nostre  réputation.  Ce  nesl  en  cest  endroit  seul  que  mavés  esté  bon  mais- 
tre.  Je  vous  suplie  vous  asseurer  que  ce  [que]  je  conoistré  estre  pour  vostre  service,  sens  y  proposer 
nulle  dificuité  je  lexecuteray  ou  nous  y  mourrons  lun  su  lautre;  ce  qui  naviendra  quil  ny  paresse 
bien  au  party  contraire.  Dites  vostre  intantion  aupresent  porteur,  que  si  vous  voulés  je  vous  passe 
quatre  mille  omes  choisis  parmy  set  ou  ouict  mille,  aiant  vivres  et  vesseos  come  le  porteur  vous 
dira.  Si  vous  ne  nous  enploiés  près  et  que  jalle  loin,  je  nen  veus  mener  que  la  moitié  qui  me  suf- 
fira. Monsieur  de  Courges  est  en  fort  bon  équipage  et  ne  vous  mentira  de  chose  quil  vous  aie  pro- 
mise. Pour  mon  adieu  je  vous  suplie  me  tenir  au  nombre  de  vos  plus  fidelles  et  très  hunbles  ser- 
viteur et  vous  asseurer  que  je  mourray  tel,  priant  dieu,  sire,  vous  donner  en  santé  treslongue  et 
tresheureuse  vie.  De  Bordeos  ce  25  de  juUet  1572.  Vostre  treshunble  et  tresobeissant  serviteur  et 
suget  a  jamais.  Strosse. 

C'est  donc  le  25  juillet,  juste  un  mois  avant  la  Saint-Barihélemy,  que  Strozzi 
écrivait  cela.  Il  n'aurait  pu  écrire  ainsi  s'il  eut  déjà  reçu  alors  le  pli  cacheté  de 
Catherine;  il  n'a  donc  reçu  ce  dernier  qu'après  le  25  juillet,  en  supposant  qu'il 
l'ait  reçu.  Maintenant  voici  qui  prouve  qu'il  a  bien  reçu,  en  efl'et,  cet  ordre  secret 
de  la  reine  mère.  C'est  une  autre  lettre  autographe  qu'il  écrivit  au  duc  d'Anjou, 
le  29  août',  et  d'où  ressort  la  certitude  du  fait  ainsi  qu'on  va  le  voir  : 

Monseigneur,  je  receus  hier  une  lettre  de  vous  et  du  par  ensemble  celle  du  Roy  ;  au  matin  une 
du  l\oy,  29  de  ce  mois.  Nom  devions  partir  dimance  et  cesqiin  estoit  a  son  navire,  tout  enbacjuô  nos 
troupes.  Parce  quil  ny  a  rien  icy  ou  nous  ne  somes  que  monsieur  de  la  Carde  et  moy,  avec  quel- 
ques gentisomes,  nous  lesserions  a  quinse  ou  sese  lieues  d'icy.  Ils  estoienl  mauves  port  tout 
dimance.  J'ay  mandé  par  Monsieur  de  Bromon  les  deus  mile  arquebusiers  que  demandiés.  Nous 
aviens  retenu  seulement  ce  qu'il  nous  faloit.  Des  quil  seront  arrivés  je  feray  ce  que  je  pouri'ay  pour 
fare  enti'er  les  compagnies  ;  mais  a  ce  que  jay  peu  conoistré  jusques  icy,  depuis  que  soumes 
en  ce  pais  il  ont  esté  si  en  alarme  que  il  ne  laissare  entrer  plus  de  trente  ou  quarante  omes  à  la 
ville  ;  ancores  se  metoint  il  en  armes,  et  quant  les  compagnies  en  ont  esté  a  sis  lieus  seulement  ils 
ont  gardé  jour  et  nouict.  Asseurés  vous  de  ce  queaulcun  pourroit  faire  je  m'eforceray  a  le  faire  et 
en  tout  ce  qui  concernera  vostre  service.  Je  finiray  priant  Dieu..'.  De  Broage,  ce  29  d'aoust  '1572. 


'  Bibliolh.  nal.,  ms.  S. -G.  Harl.  I{2(),  2  f",  59.  passe  pour  à  présent  en  ces  quartiers.  Jenvoie 

^  Pour  compléter,  et  corroborer,  voici  la  suite  orne  espi-ès  vei's  le  Roy  pour  meire  quelque  ordre 

(le  celle  correspondance  :  de  deçà  de  me  suivre  avec  une  armée  volontère 

Strossi  à  C;illK'riiip,  ilo  lîronge,  1'"'  sepl.  1.^72  et  qui  n'eme  plus  tenir  comme  elle  est.  Nous 

(aiilo.i;-.):  Madauie,  .l'escris  à  leur  Maj.  de  ce  (|ni  se  sdiues  |)ailiecii  leiTO  pai'lie  on  maii'.  .lauiay  lica- 
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—  Nous  somes  sans  moiens,  sans  un  cheval  ni  argent.  Nous  avions  tout  mis  pour  faire  nostre 
voyage.  STROSSii. 

Ainsi  le  venilredi  29,  Slrozzi  mande  à  Paris,  que  le  dimanche  précédent,  24,  le 
dimanche  de  la  Saint-Barlhélemy,  il  a  pris  la  mer  avec  tonte  sa  flotte,  mais  que 
par  suite  de  diverses  circonstances,  dont  la  principale  fut  la  mauvaise  mer  qu'on 
eut  tout  le  jour,  il  n'a  rien  t'ait;  il  attend  un  renfort,  il  fera  ce  qu'il  pourra,  mais 
c'est  très  difficile.  Tout  cela  est  fort  embarrassé;  l'enthousiasme  que  le  hrave 
marin  montrait  le  25  juillet  est  tombé  à  plat.  Mais  je  pense  qu'il  est  maintenant 
indubilable  pour  le  lecteur  que  Strozzi  avait  reçu  le  contre-ordre,  et  nécessaire- 
ment le  pli  cacheté  qui  justifiait  ce  contre-ordre,  avant  le  6  août,  jour  où  après 
s'être  flatté  qu'il  prendrait  la  mer,  il  avait  dii  rester.  Une  fois  de  plus  donc  les 


coup  (le  faire  la  contenir  jusques  a  la  responce  de 
la  présente.  Je  fairay  en  cella  et  autre  cliose  ce  qui 
me  sera  possible  pour  le  service  du  Roy. 

Le  duc  d'Anjou  à  Strozzi,  8  sept,  (minute).  Mon 
cousin,  vous  scavez  combien  je  vous  aynie  et  les 
princlpaulx  de  votre  compagnie.  Je  recognoys 
aussi  en  avoir  1res  grande  occasion.  Le  Roy  mon- 
seigneur et  frère  vous  prie  de  deux  choses  :  la 
première  est  de  remettre  vosfre  voiage  de  mer  a 
une  autre  foys,  l'autre  de  mainlenii-  ceste  compa- 
gnie ensemljje  pour  le  service  es  occasions  qui  se 
présentent,  (|ui  luy  sei-a  de  très  grande  importance. 
Je  seroys  le  premier  a  requérir  le  Roy  mon  d.  s., 
de  ne  revocquer  voslre  voiage  de  mer,  comme  je 
lay  esté  a  vous  faire  promettre,  si  je  ne  cognoissois 
que  vous  luy  estes  tous  si  nécessaires  aujourdhuy 
(lu'il  ne  sen  peuU  aucunement  passeï'.  Au  moyen 
de  iiuoy,  mon  cousin,  je  vous  prie  vous  resouldre 
selon  voslre  pruileuce  accoustumée  a  l'intention 
du  Roy,  m.  d.  s.,  et  nous  vouloir  tous  ayder  a  re- 
cepvoir  le  fruit  des  occasions  que  Dieu  nous  a 
mises  en  la  main  pour  le  bien  de  ce  Royaume,  et 
emploier  tout  vostre  credict  et  moyens  pour  i-ete- 
nir  cesle  lemporizce Le  S'' de  Biron  part  pré- 
sentement et  vous  porte  de  lai'gent.  Nous  le  fei'ons 
suivre  bientôt  après  dune  autre  bonne  somme", 

a.  C'était  de  l'argent  pris  aux  huguenots.  Il  j  a  ci-dessus 
une  note  (p.  23,  n.  1)  qui  donnerait  à  croire  que  Charles  s'était 
enrichi  à  leur  dépens  par  pure  avidité.  Ce  serait  injuste.  Il 
était  accablé  par  les  besoins  d'argent  et  avait  encore,  à  ce  mo- 
ment-ld,  des  millions  à  payer  rien  qu'aux  reîtres. 


et  espèi'e  que  aurez  de  quoy  changer  vostre  esqui- 
page;  puis,  comme  nous  aurons  pacitïyé  toutes 
choses  en  ce  Royaume,  il  fauldra  faire  servir  voz 
vaisseauh  a  quelque  bon  etfect  comme  jespère 
que  vous  pourrez  lors;  et  cependant  ne  les  faicte 
desarmer,  ains  l'on  se  tint  toujours  prestz  et  es- 
quipez  pour  sortir  guarui  se  de  besoing,  selon  que 
jay  donné  charge  au  capp'"^  Brault  vous  faire  en- 
tendre de  ma  part.  Priant...  etc. 

Catherine  à  Strossi,  8  sept,  (minute)  :  Mon  cou- 
sin, il  fault  servir  son  maistre  en  sa  guise.  Il  vous 
avoit  permis  dresser  une  armée  de  mer  et  sortir. 
Vous  vous  estes  constitué  en  très  grande  despensse 
pour  le  faire,  et  comme  estiez  pressez  a  faire  voile 
il  est  intervenu  une  occasion  par  laquelle  il  est 
contrainct  non-seuUement  révoquer  le  dit  voiage, 
maiz  se  servir  de  vous  a  choses  qui  luy  touchent 
de  plus  près  et  luy  sont  de  plus  grande  impor- 
tance. A  quoy  il  se  fault  resouldre  et  comme  je 
suis  certaine  que  ferez  très  sagement.  Au  regard 
des  frais  que  vous  avez  faictz  et  du  peu  de  moyens 
que  vous  avez  de  clianger  vostre  esquipage,  le 
Roy  mon  d.  s.  et  filz  vous  faict  secourir  d'argent. 
Et  ne  vous  peult  rien  manquer,  car  il  vous  ayme 
et  désire,  faire  pour  vous.  Au  moyen  de  quoy  sau- 
rez luy  faire  le  service  qu'il  vous  demande.  El 
croiez  que  ne  luy  en  ferez  jamaiz  ung  plus  a  pro- 
pos comme  jay  donné  charge  au  capitaine  Bi'ault 
vous  dire.  » 
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mensonges  intéressés  et  le  système  de  la  Saint-Bai1hélemy  improvisée  sonl  insou- 
lonables. 

On  dit  encore  qne  la  Saint-Rarthélemy  fnt  nn  crime  pnrement  politique,  le 
n^snllat  d'une  rivalité  personnelle  entre  Catherine  et  Coligny;  qn'en  tout  cas  la 
religion  catholique,  lout  à  fait  en  dehors  des  préparatifs  de  l'affaire  aussi  bien  que 
de  son  exécution,  n'y  fut  absolument  pour  rien.  C'est  ne  rien  dire  et  ne  rien  faire 
que  de  prélendre  montrer  des  événements  exclusivement  politiques  dans  la 
seconde  moitié  du  \VI™*^  siècle.  A  l'exlérieur  comme  à  l'intérieur  il  n'y  avait  pas 
de  fait  politique  qui  n'eût  couleur  religieuse.  La  cour  de  France  s'affermissait-elle 
dans  sa  ferveur  catholiqne,  elle  sidjissait  la  lourde  amitié  de  l'Espagne,  et  certes 
Philippe  II,  toujours  empressé  de  lui  offrir  ses  soldats,  ne  l'entendait  [tas  autre- 
ment ;  se  rapprochait-elle  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  elle  favorisait 
immanquablement  les  protestants.  S'agissait-il  d'un  mariage  princier,  il  fallait 
que  chacun  des  conjoints  se  décidât  à  épouser  une  religion;  Madame  Marguerite 
portait  un  coup  au  pape  en  refusant  le  prince  de  Portugal  el  un  autre  coup 
en  acceptant  le  prince  de  Navarre.  Parlait-on  d'un  fonctionnaire,  grand  ou  petit, 
du  chancelier  par  exemple,  c'était  le  protestantisme  sons  le  nom  de  l'Hôpital,  el 
ce  fut  le  catholicisme  lorsqu'on  investit  de  cette  dignité  (mars  1571)  l'italien 
Birague.  Coligny  était  connétable,  dit-on  (p.  81,  n.  1),  s'il  eût  voulu  aller  à  la 
messe;  mais  dans  sa  faveur  ('phémère  il  ne  ponvait  faire  nommer  nn  huguenot 
pour  gouverneur  de  Dieppe,  et  les  habitants  de  La  Rochelle,  à  l'inverse,  fermaient 
leurs  portes  à  un  gouverneur  catholique  envoyé  par  le  roi.  FaligU('S  autant  qu'ef- 
frayés de  troubles  et  de  prises  d'armes  qui  duraient  sans  s'arrêter  depuis  dix  ans, 
qui  les  ruinaient  et  qui  menaçaient  de  ne  pas  finir,  la  reine  et  ses  fils  prirent 
leur  parti,  à  St-Gerniain  en  1570,  de  sauvegarder  définitivement  l'autorité  royale, 
et  d'arracher  la  France  aux  agitations. 

On  a  donné  Catherine  de  Médicis  pour  femme  versatile,  gouvernant  au  jour  le 
jour  el  sans  portée  politique'.  C'est  un  jugement  très  erroné  et  je  rends  plus  de 
justice  à  celte  femme  célèbre.  On  doit  avouer  qu'elle  avait  les  visées  chimériques 
et  corrompues  qui  de  son  temps  flottai(Mit  dans  l'atmosphère  italienne;  elle  ne 

'  Voy.  p.ir  exfinplo  Aliel  Dosjanliiis.  itt'doc.  de  Toscane,  p.  412. 
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croyail  pas  aux  opinions  tlésintéressées  et  croyait  à  la  magie.  Mais  elle  se  jela 
conrageusement  au-devanl  du  llol  toujours  montant  de  l'esprit  d'indépendance 
pour  lui  barrer  le  passage.  Elle  se  résolut  à  user  de  tous  les  moyens,  même  d'un 
massacre  en  grand,  pour  terrasser  l'ennemi  et  garder  intact  à  ses  (ils  le  dépôt  du 
pouvoir.  Ce  n'était  pas  là  une  petite  conception  et  la  manière  dont  elle  ourdit  son 
projet  et  suivit  son  idée,  avec  une  ténacité  et  une  duplicité  qui  épouvantent,  témoi- 
gnent au  contraire  d'une  profondeiu'  et  d'une  énergie  peu  oïdinaires.  Ce  qu'elle 
a  fait  on  l'a  vu  plus  liant  et  c'est  ce  que  résume  dans  une  phrase  juste  un  de  ces 
singuliers  contradicteurs  de  la  préméditation  aiuenés  par  l'étude  des  documents  à 
formuler  des  vérités  qu'ils  essayent  vainement  de  se  déguiser  à  eux-mêmes.  «  La 
«  cour  voulait  de  boime  foi  rendre  les  huguenots  obéissants  et  dociles  en  prenant 
c(  l'avantage  de  les  attirer  et  de  les  endormir  pour  les  avoir  sous  la  main  en  cas 
«  qu'il  fallût  sévir'.  »  C'est  vrai;  mais  qu'est-ce  qu'auraient  été  des  huguenots 
obéissants  et  dociles?  C'aurait  été  des  catholiques.  Et  en  ell'et,  on  a  vu  plus  haut 
que  certainement  la  reine  mère  et  le  roi  eurent  la  folie  de  penser  qu'ils  pourraient 
séduire  les  chefs,  ou  du  moins  s'ils  n'en  curent  qu'une  très  faible  espérance,  bien 
vite  envolée  quand  l'austère  Coligny  [)arut,  ils  se  résignèrent  à  en  tenter  l'essai 
pour  l'acquit  de  leur  conscience,  bien  déterminés  à  faire  disparaître  par  l'épée 
et  le  couteau  tout  ce  qui  résisterait  à  leur  propagande  résolument  religieuse. 
Et  n'était-ce  pas  le  droit  absolu  par  la  grâce  de  Dieu  que  de  sauver  son  peuple 
en  sacrifiant  quelques  milliers  de  mal  pensants'?  N'était-ce  pas  le  devoir  exprès  du 
roi  très  chrétien'?  La  nécessité  la  plus  pratique  forçait  un  tel  gouvernement  à  cares- 
ser de  si  extrêmes  desseins.  C'était  la  conséquence  des  faux  principes  religieux, 
abêtissants  et  sanguinaires,  sur  lesquels  la  société  reposait  tout  entière  et  qui  la 
tenaient  si  étroitement  liée  à  eux,  que  la  moindre  hérésie,  en  effet,  compromettait 
tout  l'édifice.  Depuis,  la  vérité  a  pu  se  dégager  plus  librement;  mais  au  XVI"'^  siè- 
cle, la  question  de  foi  était,  pour  le  peuple,  nue  question  de  pain  quotidien.  Je 
m'étonne  qu'on  fasse  tant  d'etlbrts  pour  innocenter  Charles  IX  et  les  siens  en 
torturant  les  textes  et  en  niant  l'évidence,  lorsqu'il  n'y  a  qu'à  se  rendre  compte 
de  la  situation  de  ces  malheureux  princes  pour  s'expliquer  leur  immense  crime 

'  Loiseleur;  14  août,  p.  2,  col.  o. 
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et  leur  immense  erreur.  On  a  toujours  signale  le  nMe  aftVeux  que  la  population 
parisienne,  (idèle  à  de  vieilles  habitudes,  prit  dans  cette  boucherie  du  24  août;  et 
les  écrivains  catholiques  ont  soutenu  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  donné  d'ordres, 
que  les  curés  ne  l'avaient  pas  soulevée,  que  sa  fureur  fut  un  effet  d'indignation 
spontanée.  L'un  des  derniers  critiques,  M.  Boutaric,  en  bon  Parisien  qu'il  était, 
a  cru  devoir  affirmer  que  les  vrais  enfants  de  Paris  furent  étrangers  à  toute  celte 
violence,  qu'il  ne  faut  s'en  |>rendre  qu'aux  «  hommes  que  l'on  dirait  sortis  des 
«  entrailles  delà  terre  et  qui  apparaissent  là  où  il  y  a  du  désordre  à  exploiter  et 
«  des  crimes  à  commettre;  »  la  phrase  banale  des  journaux  monarchiques  après 
les  jours  de  trouble'. 

Que  toutes  ces  excuses  sont  puériles!  Chacun  sait  qu'il  y  avait  à  Paris  une  cen- 
taine d'églises  et  d'innombrables  couvents;  que  tous  les  métiers  étaient  agglomérés 
en  corporation,  que  chaque  corporation  avait  son  patron  religieux  et  ses  fêtes;  que 
les  professions  libérales  avaient  aussi  leurs  pieuses  réjouissances,  qu'à  côté  de  ces 
groupes  il  y  avait  les  confréries  qui  enrôlaient  les  gens  de  diverses  autres  façons; 
la  confrérie  Notre-Dame  pour  les  gros  personnages,  la  confrérie  des  Pèlerins  pour 
les  bourgeois,  la  confrérie  de  la  Passion  et  vingt  autres^;  que  chaque  confrérie  et 
corporation  avait  ses  services  religieux,  ses  assemblées,  ses  festins,  ses  funérail- 

'  Un  historien  protestant,  mais  ennemi-né  du  pie  et  le  piince  catholiques  ont  été  solidaires; 

populaire,  nous  dit  aussi  :  «  C'est  une  méprise  et  mais  les  foules  les  plus  hideuses,  et  de  1572,  et 

une  injustice  trop  communes  de  faire  peser  près-  de   1793  et  de  toutes  les  dates,  échappent  du 

(lue  exclusivement  de  tels  faits,  et  la  réprohation  moins  à  ce  qui  constitue  l'horreur   particulière 

qui  leur  est  due^  sur  les  grands  acteurs  histori-  inspii'ée  par  Catherine  et  ses  conseillei's,  savoir  le 

ques  dont  le  nom  y  est  resté  attaché;  les  peuples  plan  habile,  la  longue  feinte  et  l'hypocrisie  cares- 

eux-mémes  en  ont  été  bien  souvent  les  princi-  santé  jusqu'au  moment   de  frapper  le  coup  de 

paux  acteurs;  ils  ont  bien  souvent  précédé  ou  poignard. 

poussé  leurs  maîtres  dans  les  attentats  qui  ont  ^  On  imprima  en  lo78  un  livvel  :  De  l'instittition 

souillé    notre  histoire  et  c'est  sur  les  masses,  et  de  l'abus  survenus  es  confrairies  populaires  avec 

comme  sur  les  chefs,  que  doit  peser  le  juste  arrêt  la  réformatioii  nécessaire  en  icelles  (Biblioth.  Ma- 

de  la  postérité.  Dès  qu'on  parle  de  la  Saint-Bar-  zarine,  n°  2.5,441),  dont  l'auteur  veut  montrer  que 

thélemy,  Cbai-les  IX,  Catherine  et  les  Guises  sem-  de  la  quantité  des  confréries  résulte  qu'on  ne  va 

blenl  sortir  de  leurs   tombeaux  pour  subir  cet  plus  à  la  messe  de  sa  paroisse  et  que  la  quête  à 

arrêt.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  les  en  l'Église  diminue  sensiblement.  L'auteur  est  René 

affranchir!  Mais  il  frappe  les  générations  anony-  Benoisl,  curé  de  St-Eustache,  et  son  opuscule  est 

mes  (le  leur  temps  aussi  bien   qu'eux-mêmes.  »  pour  défendre  un  mandement  de  son   évêque, 

(Guizot,  Hist.  de  Fr.  III,  291.) —  Fausse  justice  et  justement  un  Gondi  ci-dessus  nommé,  qui  interdi- 

fausse  impartialité.  Oui,  pour  le  massacre  le  peu-  sait  aux  confréries  de  faire  leurs  fêtes  le  dimanche. 
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les,  son  li'ésor,  ses  prêtres;  que  personne  n'échappait  à  la  main,  cachée  ou  non, 
de  l'Éi-lise.  La  conséquence  immédiate,  c'est  que  tout  le  monde  aussi  vivait  de 
l'Église.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  prêtres  et  les  moines,  c'était  le  maçon,  le 
serrurier,  le  menuisier,  le  pâtissier,  l'orfèvre,  le  fabricant  et  le  marchand  de  drap, 
de  soierie,  de  broderie,  de  lingerie;  le  peintre,  le  musicien,  l'écrivain,  l'imprimeur, 
le  procureur,  l'avocat  et,  aux  champs,  les  imiombrables  tenanciers  qui  cultivaient 
pour  cette  riche  Église  et  la  préféraient  à  tout  autre  propriétaire  à  cause  de  sa  sta- 
bilité. El  toute  l'industrie  d'objets  religieux  pour  l'exportation  que  produisait 
Paris,  déjà  depuis  des  siècles  la  grande  ville  de  la  science  et  des  arts!  Et  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  intérêts  industriels  par  lesquels  tenait  le  lil  des 
existences,  mais  tous  les  actes  de  la  vie.  Un  catholique  à  l'article  de  la  mort,  si 
pauvre  qu'il  fût,  trouvait,  ou  sa  veuve  trouvait  pour  lui,  quelques  sous  afin 
de  faire  dire  des  messes  pour  calmer  en  sa  faveur  les  feux  de  l'enfer';  tandis 
que  le  huguenot  ne  donnait  rien  aux  prêtres,  mais  tout  aux  écoles  et  aux 
pauvres,  ce  qui,  pour  un  vrai  catholique,  est  une  grande  immoralité.  Refuser 
de  donner  aux  prêtres,  était  outrager  Dieu  et  bouleverser  les  institutions  du 
pays.  Le  huguenot  venait  blâmer  la  messe,  nier  les  saints,  rire  des  fausses 
reliques,  jeter  à  bas  les  images,  dire  que  le  Créateur  méprise  de  frivoles  homma- 
ges, des  cérémonies  païennes,  des  casaques  chamarrées  d'or,  et  l'encens  et  la 
musique;  et  qu'il  faut  seulement  l'adorer  d'un  cœur  pur,  en  |>lein  air  ou  sous  un 
hangar,  eu  bon  et  clair  langage  compris  de  tout  le  monde  ! 

S'ils  eussent  réussi,  c'était  à  court  délai  une  grande  crise,  et  nulle  part  cela  ne 
pouvait  être  mieux  compris  qu'à  Paris.  Le  Parisien  tenait  à  sa  religion  catholi- 
que avec  fureur  parce  que  le  protestantisme  était  pour  lui  le  chômage  et  la  faim. 
L'Allemagne  avait  pu  l'accepter  parce  qu'elle  fut  une  patrie  pauvre  dans  tous  les 
siècles,  et  l'Angleterre,  toujours  très  avisée  sur  son  confort,  n'avait  opéré  de  con- 
version religieuse  qu'en  conservant  les  splendeurs  du  culte,   qu'elle   possède 


'  Voyez  entre  autres  cUins  la   Bibliotli.  de  l'Éc.  regardaient  ces teslainenls incomplets  comme  une 

des  chartes  (Vf,  409j  les  curieux  écarts  du  Cierge,  œuvre  de  «  désespérés  qui  s'étoienl  tuez  eux-mô- 

qui  s'était  arrogé  le  droit  d'introduire  un  chapitre  mes  »  (spirituellement),  et  en  concluaient  le  droit 

de  legs  pieux  dans  les  testaments  où  ce  chapitre  de  confisquer  les  meubles  de  la  succession  comme 

était  omis,  et  des  Seigneurs  qui,  profitant  de  l'idée,  bien  de  suicidés. 
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encore;  taudis  que  la  Fiance  loul  entière  participait  plus  ou  moins  de  la  situa- 
tion de  Paris.  Or  comme  Ta  dit  un  écrivain  notable  dont  il  sera  question  tout 
à  l'heure',  si  Coligny  eût  réussi  à  tourner  Charles  IX  contre  l'Espagne,  toute 
la  France  devenait  protestante. 

Telle  était  l'alternative  redoutable  qui  se  posait  :  ou  culbuter  l'édifice  à  moitié 
pourri  de  l'Église  en  risquant  son  trône  et  sa  vie,  ou  supprimer  les  protestants. 
Une  grande  âme,  celle  d'un  I^hôpital  ou  d'un  Coligny,  aurait  résolu  la  question 
en  acceptant  tout,  même  la  mort,  plutcM  que  le  sang  versé  par  trahison;  un  esprit 
fin  et  profond,  comme  Henri  IV,  aurait  trouvé  un  moyen  terme,  tel  que  fut  sa 
conversion  d'une  part  et  l'édit  de  Nantes  de  l'autre,  qui  se  balançaient  et  don- 
naient le  temps  au  catholicisme  de  s'effondrer  doucement.  Mais  des  ànies  sans 
savoir  et  sans  vertu,  nées  et  nourries  dans  la  mythologie  catholique,  ne  pouvaient 
s'élever  jusque-là.  A  leurs  yeux,  le  crime  n'en  était  plus  un  lorsqu'il  avait  pour 
but  de  sauver  le  trône  et  la  société '\  D'ailleurs,  Catherine  n'avait-elle  pas  assisté 
du  temps  de  son  beau-père  et  de  son  mari  à  une  suppression  du  même  genre 
qui  avait  assez  bien  réussi?  Est-»ce  que,  sous  la  pression  des  clergés  de  Carpentras, 
AptetCavaillon,  on  n'avait  pas  vu  un  président  de  cour  et  un  procureur  général, 
assistés  par  les  troupes  d'un  colonel  de  gendarmerie  de  marine,  tomber  en  plein 
jour  sur  une  paisible  population  d'agriculteurs  à  qui  l'on  n'avait  d'autre  reproche 
à  faire  que  de  ne  pas  vouloir  des  prêtres,  et  [lour  punir  quatorze  hérétiques  con- 
tre lesquels  il  y  avait  condamnation  })rononcée.  mettre  à  sac  en  pleine  paix  (ont 
un  district  de  France,  ruiner  vingt-deux  villages  et  ôter  la  vie  avec  la  plus  épou- 
vantable barbarie  à  quatre  mille  hommes,  femmes  et  enfants.  Ce  n'était  que  de 
l'an  1545  que  datait  l'exécution  sauvage  de  Cabrières  et  Mérindol;  elle  avait 
excité  des  cris  d'horreur,  mais  presque  point  de  punition  des  coupables;  et  le  gou- 
vernement de  Charles  IX,  comme  s'il  eût  voulu  profiter  de  l'expérience  acquise, 
avait  appelé,  au  mois  de  mars  1572,  le  même  colonel  bien  vieux  alors,  le  baron 
de  La  Garde,  au  commandement  en  second  de  la  flotte  de  Strozzi. 

M.  Loiseleur,  qui  a  étudié  les  documents  avec  assez  de  sagacité  pour  entrevoir 

'  Le  paUiLien  romain  Gaïuillo  Gapilupi.  vocem,  Gaiole!  forlissiine  adolescens  :  Patiar  ini- 

*  Miraljunliir  posleri  les  geslas  Imjus  teiiiporis  micos  meos,  Dei  iiiiinicos  non  patiar  vivere  (Pap. 
atque  in  omni  sermone  usurpajjunt  Luam  illaiii      Masson). 
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la  vérité,  quoique  d'autres  sentiments  l'aient  empêché  d'aller  jusqu'au  bout,  a  eu 
raison  de  conclure  '  que  la  mort  de  Goligny  et  de  «  six  ou  sept  des  siens  »  avait  été 
parfaitement  préméditée;  il  ne  s'est  trompé  que  sur  le  chitTre.  Ce  n'était  pas  pour 
choisir  six  ou  sept  têtes  dans  la  foule,  c'était  pour  tuer  tout,  qu'on  avait  fait  venir 
et  cerné  dans  Paris  les  incorrigibles  huguenots:  quatre  ou  cinq  cents  chefs  qui  s'y 
trouvaient  au  24  août;  quant  à  la  masse  plébéienne,  il  devait  suffire  d'y  pratiquer 
une  large  saignée  pour  que  le  reste  courût  épouvanté  se  prosterner  aux  pieds  des 
saints  autels.  Et  ce  fut  bien  ce  qui  arriva.  Le  massacre  exécuté,  Charles  IX  et  tout 
le  monde  sous  ses  ordres  se  mit  à  convertir  avec  passion,  à  commencer  par  les 
princes  du  sang,  Navarre  et  Coudé,  qu'il  gardait  prisonniers^;  les  huguenots  cou- 
raient en  foule  aux  églises  pour  échapper  h  la  moit.  Charles  IX  eut  d'abord  une 
grande  joie  naïve  el  glorieuse"  d'avoir  fait  le  coup  et  de  se  faire  voir  le  maître.  Il 
crut  pendant  quelques  semaines  avoir  détruit  le  protestantisme,  el  il  ne  survécut 
pas  à  la  douleur  de  reconnaître  qu'il  s'était  trompé,  qu'il  s'était  peut-être  damné 
pour  rien. 

Il  y  a  contre  la  thèse  de  la  préméditation  deux  autres  arguments  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence  à  cause  de  l'importance  qu'on  leur  attribue.  Beaucoup  des 
meilleurs  catholiques,  témoins  de  la  boucherie,  ont  été  saisis  de  dégoût.  On  est 
homme  après  tout,  et  le  nonce  Salviati  ainsi  que  d'autres,  le  cœur  soulevé  à  la 
vue  de  tant  de  sang,  essayaient  d'écarter,  d'alléger  au  moins  le  sentiment  pénible 
qui  les  oppressait  en  s'écriant  :  «  Si  l'amiral  eût  été  tu('  du  premier  coup  el  si  les 

•  Le  Temps,  24  août,  p.  2,  col.  .3.  jard.,  p.  815  el  818).  —  Lesloile  rapporle  une  i-:iil- 
^  Capilupi  donne  bien  le  développement  do  celte  lerie  graveleuse  qu'il  aurait  faite  en  ces  momenis 
pensée.  Il  y  croyait  lui-même;  voyez  son  admira-  sur  le  beau  succès  des  chai'mes  de  sa  sœur.  — 
tion  sur  ce  qu'à  la  Sl-Micliel  1372  un  mois  et  sept  «  Le  samedi  vers  le  soir  (24  aoùl),  tout  le  monde, 
jours  après  l'exécution  (dit-il,  p.  458  de  Cimber),  à  la  cour,  était  de  très  bonne  luimeur  (sei  jeder- 
tout  le  monde  va  à  la  messe.  Le  gros  des  bons  mann  selir  fnUicli  am  Hof  gewesen);  le  déposant 
calboliques  croyait  sincèrement  comme  Calberine  y  est  resté  pendant  plus  d'une  lieure  el  de  là  y  esl 
(voy.  sa  lettre  du  5  ocl.)  que  c'était  fini  et  iju'il  rentré  très  tranquillement  à  son  domicile  (Dépo- 
n'y  aurait  plus  de  huguenots.  silion  du  Strasijourgeois,  voy.  ci-dessus,  p.  26). 
^  '■  Le  roi  ne  se  coucha  pas  (Ifi  nuit  du  massa-  Voy.  aussi  Briefe  Friedrich  des  Frommen,  II,  485. 
cre),  mais  il  demandait  en  riant  l'opinion  (ma  ri-  —  Rex  ipse  tragediam  ex  arce  lettis  animi  specta- 
dendo  chiedeva  il  parère)  de  cliacun....  Le  lende-  bat  (Pap.  Masson).  —  Il  prit  fort  grand  plaisir  de 
main  régnait  dans  le  Louvre  un  silence  de  terreur,  voir  passer  sous  ses  fenêtres,  par  la  rivière,  plus 
mais  le  roi  faisait  bon  visage  et  plaisantait  les  de  quatre  mille  corps  ou  se  noyans  ou  tuez  (Bran- 
gens  »  (Lettre  de  l'anonyme,  du  27  août  ;  Des-  tome  V,  258). 
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«  amis  du  blessé  n'eussent  pas  lant  fait  les  arrogants,  il  n'y  aurait  eu  d'autre 
((  meurtre  que  celui-là.  »  Et  les  critiques  modernes  se  sont  jetés  sur  cet  argu- 
ment. C'est  à  tort:  Coligny  était  le  champion  delà  confiance  sans  borne,  Coligny 
à  lui  tout  seul  tenait  son  parti  obéissant;  Catherine  et  Charles  IX  savaient  que  le 
tuer  était  non  pas  lant  faire  fuir  que  déchaîner  tous  les  siens.  Mais  puisqu'il 
devait  de  toute  façon  périr,  fallait-il  l'englober  simplement  dans  la  tuerie  générale, 
ou  fallait-iU'exécuter  à  l'avance  d'une  manière  plus  sûre?  La  question  fut  certai- 
nement posée  dans  les  conseils  secrets  du  Louvre,  mais  il  est  douteux  qu'elle  ait 
été  débattue,  tant  il  est  évident  que  pour  faire  main  basse  sur  les  huguenots  il 
était  bon  de  commencer  par  se  débarrasser  du  chef  redoulable  '  qui  eût  été  capalde 
d'organiser  une  résistance  et  qui,  par  l'impn'vu  de  sa  mort,  laissait  tout  le  parti 
sans  chef,  sans  ordres  et  sans  rien  pour  se  rallier.  C'est  bien  pour  cela  que  «  le 
«  jeune  homme  dont  on  ne  peut  soupçonner  tant  de  duplicité',  »  suivant  le  dire 
flasque  et  paterne  du  Journal  des  Savanls,  donna  lant  d'apparat  aux  doléances 
hypocrites  qu'il  alla  porter,  suivi  de  sa  famille  et  de  sa  cour,  au  chevet  du  blessé'; 
il  importait  plus  que  jamais  de  ne  pas  éveiller  la  méfiance;  et  il  fallait  bien  que 
l'exécution  générale  suivît  de  près  ce  premier  assassinat. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  la  relation  de  l'ambassadeur  vénitien  Cavalli  :  «  Si  avant 

'  Voyez  dans  plusieurs  ailleurs,  Capilupi  entre  couvrir  du  sang  de  ses  sujets,  il  n'épargnera  guère 

autres,  les  détails  sur  l'oi-ganisalion  du  parti  dis-  les  étrangers,  et  l'on  craint  fort  que  de  sévère  il 

li-jliué  en  provinces, fournissant  à  la  cause  800,000  ne  devienne  cruel.  »  —  Le  jésuite  Papyre  Masson, 

livres  par  an,  une  armée  toute  prêle,  et  des  soldais  de  sa  plume  excellente,  confirme  et  complète  cette 

dont  la  fidélité  à  leur  clief  n'était  dépassée  que  par  peinture  :  Slatura  fuit  procera  sed  incurva,  facie 

lein'  fidélité  à  Dieu.  pallida  buxeave,  oculis  ferociam  spirantibus,  naso 

*  Voici  un  portrait  de  ce  doux  jeune  homme,  aquilino,  oblungo  coUo,  natura  prœceps  fuit,inipa- 

écril  d'après  natui'e  par  un  compatriote  duïilien.  tiens  mora",  iracundus,  fei'ox,  madlentus  non  la- 

l'ambassadeur  Micliieli  :  «  Il  passe  pour  être  en  meii  ci-edulus,  memoria  firma  tenacique  el  cum 

dessous,  comme  il  va  très  bien  à  son  air  lacilin-ne.  vellel  egregius  simulalor.  Libidinis  non  adeo  pro- 

Quaiid  on  lui  parle,  il  ne  l'egarde  jamais  en  face;  fusa?  :  facundia  clarus,  cl  judicio  acri  :  perjuriura 

mais  avec  ses  épaules  voûtées  comme  les  avait  son  sermonis  genus  non  criminis  pulans,  idcirco  fidem 

père,  il  a  riiabilude  de  baisser  la  tête  et  les  yeux,  violabal  quolies  ex  usu  videbatur,  lu  privatis  col- 

puis  il  les  relève  tout  à  coup  ;  el,  comme  s'il  souf-  hiquiis  passim  dejerans. 

frail  de  ce  mouvement,  après  avoir  regardé  en  ^  «  La  chose  étrange,  peu  croyable,  vraie  ce- 

l'air  ou  jeté  un  coup  d'œil  vers  son  interlocuteur,  pendant,  bit  la  visite  que  firent  le  soir  même,  le 

il  les  abaisse  de  nouveau  subitement.  Outre  qu'il  Roi,  la  Reine  et  Monsieur  à  la  victime.  Jamais  la 

est  sombre  et  qu'il  paiie  peu,  on  le  regarde  comme  force  de  la  dissimulation,  en  aucun  crime,  dans  les 

vindicatif,  au  point  de  ne  jamais  pardonner  à  qui  annales  humaines,  n'a  été  portée  à  cette  hauteur!» 

l'a  olïensé.  Maintenant  (]u'il  a  commencé  de  se  (Arm.  Baschel,  Dijiloinalic  Vénit.,  pAo8.) 
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le  coup  d'arquebiisade  on  avait  eu  la  pensée  d'exterminer  les  huguenots,  il  était 
facile  de  le  faire  sans  s'exposer  follement  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'à  tout  prix  on 
voulait  perdre'.  »  —  Sur  quoi  un  de  nos  critiques  modernes  renchérit  en  disant  : 
«  Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  cet  argument.  N'esl-il  pas  clair,  en  effet,  que  frap- 
«  per  le  chef  des  calvinistes  deux  jours  avant  l'heure  fixée  pour  l'extermination 
«  générale  eût  été  la  plus  insensée  des  combinaisons?  C'est  à  peu  près  comme  si 
«  l'on  tirait  un  coup  de  fusil  dans  une  compagnie  de  perdreaux  au  moment  où  l'on 
«  médite  de  la  prendre  au  filet.  »  Assimiler  les  huguenots  à  des  oiseaux  s'envo- 
lant  au  premier  coup  de  feu  n'est  pas  conforme  à  leur  histoire.  Coligny  seulement 
blessé,  on  blâme  leurs  arrogantes  menaces  comme  cause  du  massacre;  et  Coligny 
tué,  ils  auraient  simplement  pris  la  fuite?  C'est  M.  Loiseleur'  qui,  par  un  mouve- 
ment instinctif  sans  doute,  hasarde  cette  comparaison  des  perdreaux  «  à  laquelle 
«  il  n'y  a  rien  à  objecter.  »  Mais  si  quelques-uns  ont  pensé  que  c'eût  été  folie  de 
s'exposer  à  donner  l'éveil  aux  victimes,  je  me  permets  de  penser  au  contraire  que 
bien  plus  grande  eût  été  la  folie  de  s'exposer  à  une  bataille'. 

Pour  le  massacre  dans  les  provinces,  faut-il,  quand  on  connaît  les  ordres  suc- 
cessifs donnés  à  cet  égard  par  le  roi,  répondre  à  ce  pauvre  argument  que  si 
l'exécution  eût  été  préméditée,  tous  les  massacres  auraient  eu  lieu  le  même  jour? 
Le  nœud  de  tout  était  à  Paris,  là  où  l'on  tenait  la  tète  et  la  fleur  du  parti  protes- 
tant. Tant  que  l'exécution  n'avait  pas  été  faite  à  Paris  et  faite  avec  succès,  on 
ne  pouvait  pour  la  province  que  préparer  les  ordres  et  tenir  les  courriers  à  che- 
val. —  Et  on  l'a  fait. 

C'est  aussi  le  lieu  de  répondre  un  mot  au  fils  du  maréchal  de  Tavannes  qui  pré- 
tend que  «  la  résolution  ne  se  fût  pu  exécuter  sans  être  découverte  si  elle  eût  été 
préméditée.  »  Capilupi  est  en  effet  si  fort  étonné  de  ce  fait  qu'il  est  convaincu  que 
Dieu  y  est  intervenu  et  qu'il  y  a  eu  là  un  miracle.  C'est  aussi  miraculeux  que  le 
coup  d'Étal  du  2  décembre  1851.  Les  gens  sensés  et  réfléchis  savaient  bien  qu'il 
éclaterait  un  mauvais  coup.  Coligny  en  fut  assez  averti*;  mais  quand  serait-on 

•  Monluc  partage  un  peu  cette  opinion.  sée,  et  il  tua  beaucoup  de  monde  avant  que  les 

'  Le  Temps,  20  aoùl,  p.  1,  col.  1.  assassins  pussent  l'avoir  et  l'aballre. 

'  Un  seul  liomnie  défendit  sa  vie  dans  cette  ^  Plusieurs  de  ses  capitaines  le  quittèrent  en  lui 

nuil  perfide.  Taverny,  lioulenanl  de  la  maréciinus-      disant  qu'on  leur  faisait  trop  de  caresses.  Il  faut 
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fVap|n'''?  K{  coininonf?  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  ce  que  peuveni  une  demi- 
(louzaiiie  de  (raiires  sans  conscience  abnsani  de  la  discipline  des  soldais  el  des 
ionclionnaires,  quand  même  leurs  desseins  sonl  depuis  loufilemps  soupçonnés. 

Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  Saint-Barlhélemy  fui  un  coup  impn'vn,  ni  que 
la  reli<^ion  l'omaine  en  fui  innoeenle,  ni  que  Charles  IX  ne  Ta  pas  avoui'e  avanl., 
ni  que  sa  mère  ne  s'en  esl  pas  vantée  avant  et  après  '  ;  ni  que  les  auteurs  (|ui  l'ont 


placer  ici  celle  Itelle  lettre  qu'il  reçut  nii  mois 
lie  juillet  et  qui  est  imlubilahle,  étant  insérée  dans 
les  Mém.  de  l'Est,  de  Fr.  et  confu-niée  par  de 
Thou.  Quelqu'un  écrivit  à  l'amiral  : 

«  Souvenez-vous  d'une  maxime  reçue  par  les 
papistes  comme  un  point  de  religion,  qu'on  ne 
doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Souvenez- 
vous  encore  que  la  haine  cpi'on  a  contre  les  pro- 
testants sera  éternelle  à  cause  des  maux  que  les 
dernières  guerres  ont  faits  au  royaume,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  Imt  de  la  reine 
ne  soit  d'exterminer  tous  les  protestants  à  (pielque 
prix  que- ce  soit. 

«  Souvenez-vous  qu'une  femme  étrangère,  ita- 
lienne, d'une  famille  de  papes  avec  (piiles  protes- 
tants sont  en  guerre,  enfin  toscane  el  naturelle- 
ment tourbe,  ne  peut  manquer  de  se  porter  aux 
(lei'iiières  extrémités  contre  ses  ennemis.  Voyez 
encoi'e  à  (pielle  école  le  Roi  a  été  élevé  et  ce  qu'il 
a  appris  sous  ses  heaux  maîtres  (pi'il  a  eus  (ceci 
désigne  surtout  Alhort  de  Gondi)  :  jurer,  se  pai-- 
jurer,  hlasphémcr  le  nom  de  Dieu...  d  pour  l'ac- 
couslumer  a  voir  répandre  le  sang  de  ses  peuples 
on  lui  a  fait  un  plaisir  dès  son  enfance  de  voir 
égorger  el  mettre  en  pièces  des  animaux.  Fidèle 
disciple  de  .Macliiavel.  il  est  déterminé  à  ne  souf- 
frir d'auti'e  leli.uion  dans  son  Ktat  que  la  sienne, 
dans  la  persuasion  fpi'il  n'y  aura  jamais  de  paix  s'il 
y  a  deux  religions  auloi-isées.  On  n'a  cessé  île  lui 
répéter  que  les  protestants  ont  résolu  dr  lui  osior 
el  la  couionne  et  la  vie;  il  ne  souffrira  jamais  que 
des  gens  qui  ont  pris  les  armes  contre  lui,  juste- 
ment ou  injustement,  jouissent  du  bienfait  de 
l'Eilit  qu'il  leur  a  accordé;  el  les  armes  à  la  main 
il  .se  fera  justice  du  tort  que  les  armes  lui  onl  fait, 
sans  penseï'  qu'il  soit  tenu  de  gardci-  ini  Irailé 
conclu  avei;  des  sujets  armés  contre  lui. 

I  Tout  le  monde  sait  l'enlrelien  qu'il  a  eu  à 


Blois  avec  la  Roine  sa  mère  el  qu'entre  autres 
choses  le  Roi  lui  ayant  demandé  en  plaisantant  el 
en  jurant  le  nom  de  Dieu  à  son  ordinaire,  s'il 
avait  pas  bien  fait  son  personnage  à  l'ai'rivée  du 
prince  de  Navarre.  Vous  avez  très  liien  commencé, 
dit  la  Reine,  mais  cela  ne  servira  de  rien  si  V(uis 
ne  continuez.  Je  les  prendrai  lous  au  filet,  lui  ré- 
pondit-il en  jurant  plusieurs  fois,  et  je  vous  les 
livrerai.  C'est  sur  ces  discours  dont  la  vérité  vous 
est  connue,  qu'il  faut  piendre  votre  paili.  »  Etc. 

Le  Journaldes  Savants  (1871,  p.  418)  avait  oublié 
de  Tliou  lors(|u'il  range  dans  les  «  commérages  de 
Paris  »  cet  article  du  Journal  de  Lestoile,  qui  rap- 
pelle l'anecdote  qu'on  vient  de  lire,  mais  plus 
exactement,  en  ce  ijue  c'est  la  reine  de  Navarre 
et  non  le  prince  qui  vin!  à  Blois  :  Le  jour  que  la 
Royne  de  Navarre  ariiva  à  Blois,  le  Roy  et  la  Royne 
sa  méi'e  lui  firent  tant  de  caresses  que  cliascun  en 
esloil  eslonné.  Le  soir  en  se  reliranl  il  dit  à  la 
Royne  sa  mère  en  riant  :  «  Et  puis,  madame,  que 
vous  en  semble?  joué-je  pas  bien  mon  l'ollet?  — 
Ouy,  luy  respondit-elle,  fort  bien;  mais  ce  n'est 
rien  ijui  ne  continue.  —  Laissez-moy  faire  seule- 
ment, dit  le  Roy,  et  vous  verrez  que  je  les  metiray 
tous  au  filet.  . 

'  Voici  une  dépêche  adressée  par  la  reine  mère 
à  l'amliassadeur  à  Venise,  M.  du  Ferrier,  ijui  avait 
eu  le  courage  de  lui  écrire  la  vérité"  et  aiq^rès  de 
qui  elle  revendique  hautement  toutes  les  respon- 
sal)ililés,  en  faisant  bien  remonter  les  projets  de 
vengeance  à  la  date  des  traités  de  paix  dont  elle 
avait  sulii  Pluimiiiation.  Celte  précieuse  pièce, 
datée  du  1"  ocl.  iri72,  est  transcrite  sur  la  minute 
originale  de  la  main  d'un  des  secrétaires  d'État. 
(Bibl.  Nat.,  S.-G.  Hail.  320.  2  p.  139.) 

a  J'avais  cliercli6  vainement  sa  lettre  ;  elle  est  :i  la  Billiolli. 
de  Saint-Pétersbourg.  M' le  C"  de  la  Ferrière  vient  de  la  publier 
dans  son  volume  Ze  XTI'"  s.  et  les  Valois.  1879,  p.  327. 
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ouverlLMnent  célébrée  comme  un  chef-d'œuvre  de  dissimulation  iiolilique  oui  lail 
un  roman.  Le  plus  connu  de  ces  rapporteurs  est  le  seiiîueur  romain  Camille  Capi- 


«  Mons.  du  Fenier,  j";i,v  \  eu  ce  que  m;ivez  esciiiil 
par  V.  lettre  ilu  xvi=  de  seiit.  de  ropiiiytui  que  au- 
cuns ont  ijue  ce  <iui  a  esté  exécuté  en  la  personne 
de  ladmiral  et  de  ses  adlierans  a  esté  a  linstigation 
de  moy  el  de  mon  filz  le  duc  d'Anjou,  avec  toutz 
les  discours  quilz  vous  ont  faicl  ladessus  du  tort 
que  parce  nioiena  esté  faicl  à  mond.  lilz  a  lendroicl 
des  princes  protestants  qui  avoyent  tant  déziré  de 
le  faire  et  eslire  enipeienr,  el  de  ce  (lue  j'avoiz 
luieuK  aynié  ruyner  ce  royaulme  en  me  vengeant 
de  ladmiral  (|ue  de  laugiiienler  el  me  ressentii'  du 
malde  celluy  (pii  a  laici  iiu-iirii-  ma  lille",  liMpiel 
par  ce  moien  s'est  agi-andy  df  telle  façon  que  Uiy 
seul  aprésent  commande  a  lontz  aullres  les  princes 
clirestiens. 

«  Sur  (pioy  je  V(ms  ay  bien  voulea  advertir  que 
'■ertaynemeid  je  nay  rien  faicl  conseillé  ny  perniys 
en  cecy  que  ce  que  l'honneur  île  Dieu,  le  ilevoir, 
el  lamitié  que  je  porte  a  mes  enlïens  me  com- 
mande. Daullanl(|uraianl  lailmii-al  despuis  In  mort 
du  feu  Roy  lleni'y  moUM'igneui',  mun-^lré  par  loulz 
ses  actes  et  depporlemens  qnil  ne  tendoyt  ipu'  a  la 
subverssion  de  cesl  Estai  el  de  osier  la  couronne  au 
Roy  monsieur  mon  tîlz  el  a  ses  frères  a  (luilegili- 
meraenl  comme  vous  scavez  elle  apartient;  Et 
qui,  au  lieu  de  le  recognoistre  comme  sulijeci,  il 
sesloyt  si  iiien  eslalily  el  agrandy  en  ce  Royaulme 
quil  y  avoil  le  mesmes  povoir  el  commandement 
que  luy  a  lendroicl  de  ceiUx  de  sa  l'eligion,  telle- 
ment que  estant  rebelle  a  son  prince  il  a  prins 
par  force  ses  villes,  tenues  el  gardées  contre  luy; 
et  en  sa  présence  el  de  celle  de  son  frèie  naiant 
p(jint  ci'aincl  de  ilonner  plusieurs  lialailles,  et  es- 
Ire  cause  de  la  mort  dun  sy  grand  nombre  de 
personnes  qui  ont  esté  lues  pour  ceste  occasion. 
Et  encores  despuis  la  dernyere  paix  et  eetlicl  de 
pacitTicalion  il  a  conspiré  sy  malbeureusement 
contre  la  personne  de  son  Roy  de  moy  el  de  ses 
fi-ères,  comme  les  princes  eslrangiers  el  ungclias- 
cun  en  seront  bien  losl  esclairciz  au  vray  pai-  le 
procès  qui  en  esl  desjà  commancé  el  sera  bienlosl 

a  Philippe  II,  mari  d'Elisabetli  de  Fiance,  morle  le   13  oct. 
1568. 


jugé  en  sa  court  de  paileni.  à  Paris'',  (pie  je  m'as- 
seure  que  Ion  dira  que  le  Roy  mond.  s.  et  filz  a 
faicl  ce(piia[iiiarlenuil;i  sa  gi-andeur  estant  roy  el 
piince  souverain,  el  que  ladmiral,  estant  sy  fort  el 
[luissanl  en  ce  royaulme  comme  il  esloil,  ne  po- 
voyl  esire  aultremenl  puny  de  sa  rébellion  el  dés- 
obéissance que  par  la  voye  ([ue  Ion  a  esté  con- 
trainct  dexeculer  tant  en  sa  personne  que  de  ceulx 
qui  lenoyent  son  parly,  aianl  esté  bien  raarry  que 
sui-  l'esmolion,  plusieurs  aullres  personnes  de  leur 
religion  onl  esté  tués  par  les  callioliciiues  qui  se 
rossantoieiil  d'inliuyz  maulx,  pdleryes,  meurtres 
el  aullres  mescbans  actes  (|ue  Ion  avoyt  exercés  el 
commis  contre  eulx  durant  les  Irouliles.  Maisenfin 
grâces  a  Dieu  tout  est  appaizé.  en  sorte  ipie  Ion  ne 
recognoisl  pins  en  ce  royaulme  ([ue  ung  Roy  et  sa 
justice ipii  esl  l'endeue  a  nngchascunsebuile  devoir 
el  lequité  estant  bien  l'esoleu  pour  les  maulx  ipie  ont 
apporté  en  iceliuy  la  diversité  des  religimis  de  ne 
souffrir  plus(|uil  y  en  ayl  daullre  que  la  sienne. 

Et  (pianl  a  ce  ijui  me  tcmclie  a  moy  en  particu- 
lier, encores  que  jayme  unicquemenl  touz  mes  enf- 
l'eiis,  ji'  veulx  [ireferer  ciunme  il  est  bien  raisona- 
ble  les  lilz  aulx  lilles;  el  poiirle  regard  de  ce  (pie  me 
mandés  de  celluy  (pii  a  faicl  mourir  ma  Tille,  c'est 
chose  que  Ion  ne  tient  point  pour  certaine  ;  el  ou 
elle  esloil  le  Roy  M.  mon  lilz  nen  povoil  faire  la 
vengence  en  lestai  que  son  Royaulme  estoyi  lors; 
mais  a  présent  quil  esl  tout  uny,  il  aura  assés  de 
moien  et  de  forces  poui'  sen  ressentir  (|uanl  loc- 
casion  sen  présentera.  Et  masseure  que  quant  les 
princes  proleslantz  aurimt  iiien  sceu  la  vérité  et 
considéré  tout  ce  ((ue  dessus,  ilz  continueront  a 
lendroicl  de  mond.  filz  la  mesme  volunté  quilz 
avoient  auparavant  que  cecy  fust  advenu  "-'. 

b  II  le  fut  le  27  Ju  même  mois.  Ici  la  reine  mèi-e  n'est  plus 
aussi  franche.  Elle  connaissait  mieux  que  personne  l'infamie  de 
ce  procès,  car,  sur  sa  recommandation  expresse,  les  assassins  lui 
avaient  apporte  les  papiers  de  l'amiral,  où  elle  et  ses  conseillers 
ne  trouvant  aucune  charge,  on  les  jeta  au  feu. 

c  Quelques  critiques  modernes,  patriotes  à  la  moderne  et 
connaissant  mal  les  idées  du  XVI°"  siècle,  font  un  reproche  amer 
à  Coligny  et  autres  chefs  protestants  d'avoir  appelé  des  troupes 
étrangères  sur  le  sol  de  la  patrie  et  livré  le  Havre  aui  Anglais. 
Ou  voit  que  Catherine  ne  fait  pas  même  allusion  à  ce  grief. 


100  LES  JUGES 

lupi  qui  rédigea  quelques  semaines  après  le  massacre  '  une  histoire  complète  de 
la  conjuration  à  partir  de  la  paix  de  Saint-Germain.  Mais  loin  qu'il  soit  le  seul,  il 
est  d'accord  avec  la  presque  totalité  de  ses  contemporains. 

On  a  dans  les  Négociations  avec  la  Toscane,  publiées  par  M.  Abel  Desjardins  (t.  III, 
p.  Sl^-S^S),  le  récit  envoyé  par  un  diplomate  florentin,  le  chevalier  Cavriana,  au 
secrétaire  d'État  de  Florence,  Concini,  sous  la  date  du  27  août,  et  qui  contient  ce 
passage  aussi  clair  qu'énergique  : 

«  On  dit  qu'il  y  a  déjà  bien  des  mois  qu'on  pensait  à  tuer  l'amiral  et  que  la  résolution  en  fut 
prise  très  secrètement  par  qui  a  Taiitorité  ;  mais  qu'il  ne  paraissait  pas  bon  de  le  faire  pour  ne 
pas  donner  motif  aux  autres  chefs  de  faire  du  tumulte  et  de  prendre  les  armes.  Maintenant  que  par 
l'occasion  des  noces  ils  étaient  tous  rassemblés  ici,  on  s'est  décidé  à  faire  la  barbe  telle  qu'elle  a 
été  faite,  et  à  la  faire  belle  pour  s'éviter  les  frais  et  la  peine.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  été  néces- 
saire à  qui  de  droit  de  concéder  beaucoup  de  choses  et  d'en  dissimuler  d'autres  afin  d'arriver  à  bout 
de  ce  dessein  et  de  faire  justice  comme  on  l'a  faite,  puisqu'on  ne  pouvait  la  procurer  par  un 
autre  moyen,  ni  avec  les  armes  mises  en  commun  de  tous  les  princes  catholiques.  » 

Il  sera  parlé  un  peu  plus  loin  des  récits  vénitiens.  Mais  c'est  Capilupi,  dont  on 
cite  le  nom  et  dont  on  n'aime  pas  rapporter  les  graves  paroles,  qui  a  pulvérisé 
d'avance  les  sophismes  intéressés  de  l'école  moderne. 

11  me  semble  que  la  grandeur  de  ce  faict  mérite  bien  de  n'estre  point  passée  sans  la  considérer 
de  près  et  sans  peser  diligemment  la  vertu  du  Roy,  de  la  Roine  mère  et  de  leurs  conseillers,  d'avoir 
choisi  et  pris  un  party  si  noble  et  si  généreux;  ensemble  la  dextérité  à  le  manier,  l'artifice  et  l'es- 
prit à  le  simuler  et  la  prudence,  la  discrétion  à  le  taire  et  tenir  secret,  et  finalement  la  hardiesse 
et  courage  à  l'exécuter  et  le  grand  heur  d'en  venir  à  bout.  Car  pour  en  dire  la  vérité,  si  l'on  con- 
sidère soigneusement  toutes  ces  choses,  non  seulement  elles  sont  dignes  de  gloire  éternelle,  mais 
on  ne  peut  nier  qu'ils  n'ayent  esté  choisis  du  souverain  Rédempteur  pour  ministres  et  exécuteurs 
de  sa  volonté  éternelle,  faisant  par  leur  moyen  une  chose  qu'il  faut  dire  qu'elle  vient  de  sa  grande 
et  infinie  puissance.  Et  est  force  aussi  de  confesser  que  cest  acte  si  merveilleux  ait  esté  prémédité, 
ourdy  et  traicté  plusieurs  mois  auparavant  et  non  point  avenu  par  cas  fortuit  ou  d'aventure,  ny 
entrepris  aussi  pour  l'insolence  et  braverie  dernière  des  huguenots  depuis  la  blessure  de  l'amiral, 
comme  disent  aucuns  et  taschent  de  le  faire  accroire  aux  autres  ;  ayant  ceux  cy  ceste  opinion  qu'il 
pourroit  bien  estre  que  l'entreprise  de  tuer  l'amiral  estoit  toute  résolue,  mais  que  l'exécution  géné- 

'  Son  pelillivre  est  daté,  à  la  fin  del'épître  dé-  Ugonotti  rebelli  di  Dio  et  stioi;  Roma.  Il  y  en 
dicaloire,  du  22  octobre  1572.  Il  est  intitulé:  Lo  a  une  réimpression,  avec  traduction  française,  pu- 
Stratagema  di  Carlo  IX  Re  di  Frauda  conlragli      bliée  (sans  lieu,  proliab.  à  Genève)  en  1574. 
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raie  soit  puis  après  avenue  par  cas  d'aventure  et  tirée  de  la  nécessité  et  occasion  qui  se  présen- 
toit.  Laquelle  opinion  se  cognoit  assez  estre  fausse  si  l'on  veut  bien  examiner  toutes  les  actions 
qui  concernent  cest  afaire  et  mesine  tant  de  signes  certains  qu'on  a  de  l'intention  et  pensements 
du  Roy  et  de  la  Royne  et  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  esté  manifestez  en  divers  temps  et  a 
diversez  personnes. 

En  premier  lieu  on  sçait  qu'il  y  a  plus  de  quatre  ans  passez  que  le  cardinal  de  Ste  Croix  estant 
retourné  en  France  dit  à  la  saincte  mémoire  du  Pape  Pie  le  grant,  de  la  part  de  leurs  Majestez 
qu'elles  n'avoyent  i-ien  plus  à  cœur  ny  plus  en  recommandation  que  d'attraper  un  jour  l'amiral  et 
tous  ses  adhérans  ensemble  et  d'en  faire  un  carnage  et  boucherie  mémorable  à  jamais  et  qu'elles  en 
asseurast  hardiment  sa  Santeté  ;  mais  que  l'affaire  estoit  si  difficile  qu'on  ne  luy  pouvoit  point  pro- 
mettre de  le  faire  plustost  en  un  temps  qu'en  l'autre.  Davantage  l'on  sçait  aussi  que  la  mesme 
Roine  mère  depuis  la  dernière  paix  faite  [à  S.  Germain]  avec  les  huguenots,  par  plusieurs  lettres 
escrites  de  sa  propre  main  (lesquelles  sont  encores  icy  et  les  peut  en  voir,  adressées  au  mesme 
Pape  '  et  ont  esté  leues  depuis  par  un  personnage  qui  me  l'a  rapporté)  s'effori^-a  tant  qu'elle  put 
de  l'assurer  que  le  Roy  ne  pensoit  ni  ne  taschoit  tant  à  autre  chose  qu'à  exterminer  ceux  là;  mais 
que  le  moyen  ne  la  façon  d'une  telle  exécution  ne  se  pouvoit  encores  bonnement  descouvrir,  et  que 
pour  la  grande  importance  du  faict,  il  ne  se  devoit  point  communiquer  à  personne  au  monde  ; 
dont  avint  que  dès  le  commencement  jusqua  tant  que  la  paix  se  fist,  combien  que  cette  grande 
conception  fnst  desja  fichée  en  l'esprit  de  leurs  Majestez,  n'en  firent  neantmoins  participans  que 
trois  personnages  des  quels  ils  se  fyoient  plus,  et  six  mois  au  paravant  l'exécution  en  firent  part  à 
neuf  autres  qui  estoyent  douze  en  tout,  sans  elle'.  Outre  plus,  qu'on  me  responde,  je  vous  prie  : 
La  mesme  Roine  mère  ne  donna-t-elle  pas  assez  ouvertement  a  congnoistre  sa  volonté  a  l'ambas- 
sadeur de  Venise,  Jean  Correro,  il  y  a  desjà  plus  de  quatre  ans,  comme  je  l'ay  veu  moy-mesme 
en  son  rapport  qu'il  fil  au  sénat  de  sa  république  à  son  retour  de  France,  disant  dès  le  commen- 
cement du  dit  rapport  que  du  temps  qu'il  estoit  en  ceste  cour  la,  il  veid  la  Majesté  de  la  Roine  si 
espouvantée  à  cause  des  esmolions  passées  qu'elle  n'osoit  point  avoir  la  hardiesse  de  faire  aucune 
chose  dont  les  huguenots  eussent  peu  avoir  la  moindre  suspition  du  monde,  etc.. 

Ce  sont,  en  eflel,  les  paroles  mêmes  de  Correro  dont  le  rapport  (en  date  du 
commencem.  de  1570)  n'a  été  publié  qu'en  ces  deiniières  années  (Tommaseo, 
II,  lOG)  :  «  La  serenissima  regina  spaventala  dalle   sollevazioni  passale,  non 

•  Pie  V,  par  conséquenl  antérieures  au  l"  mai  ment  avec  le  Roy,  et  puis  quatorze  plus  de  six 
1572,  date  de  sa  iiiorl.  Voyez  plus  loin,  p.  107,  mois;  et  en  la  fin,  le  soir  et  deux  jours  devant  en- 
sur  la  question  desavoir  où  sont  ces  lettres  aujour-  cores,  estant  en  la  bouche  de  plus  de  200  per- 
d'hui.  sonnes  et  de  quelques  femmes  mêmes,  que  cela  se 

-'  Il  revient  plus  loin  sur  ce  compte  :  «  Et  puisi  soit  pu  tenir  couvert  et  caché  aux  ennemis ....  Une 

qui  est  l'homme  au  monde  qui  peut  croire  qu'une  telle  chose  ne  semblera  point  vraysemblable  a 

telle  entreprise,  qui  a  duré  l'espace  de  plus  de  ceux  qui  viendront  après  nous,  si  est-ce  pourtant 

vingt  mois  [ce  qui  nous  reporte  à  la  mi-décembre  qu'elle  est  vraye.  Mais  il  n'estoit  pas  possible  de  la 

l.*)70],  estant  démenée  par  cinq  personnages  seule-  découvrir  pour  ce  que  c'estoit  le  vouloir  de  Dieu.  » 
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ardiva  lar  cosa  per  la  qiiale  essi  ugonolli  «  avesser  potiito,  etc.  »  Ca|)ilLi|ti  donc 

ici  puise  à  la  source  même,  loin  de  rien  inventer.  Il  conlinne  en  adirmant  que  le 

roi  avait  ordonné  qu'on  arrêtât  partout  les  courriers  afin  que  l'éveil  ne  pût  être 

donné  dans  les  provinces;  que  les  raisons  qu'il  pourrait  donner  encore  de  son  dire 

se  pressent  si  nombreuses  qu'il  ne  s'y  peut  arrêter,  et  toutefois  il  dit  encore  : 

El  puis  cet  autre  strataLième  et  ruse  (|uan(]  le  Roy  accorda  à  l'amiral  la  guei're  de  Flandres  et 
fit  semblant  de  ne  se  pouvoir  servir  ne  fier  de  catholiques  en  ceste  entreprise  !k,  et  par  ce  moyen 
l'induisit  de  luy  mettre  en  main  un  rôle  de  ses  amis,  et  luy  persuada  quant  et  quant  d'en  appeler 
et  faire  venir  à  Paris  un  si  grand  nombre  des  principaux  '.  Cela  ne  se  doit  [)asser  sans  en  dire  un 


'  Tous  les  liislorlens  leconnaissciit  coiiihien  fui 
lamentable  le  sort  de  ces(tii;itre  à  (•in(i  mille  Fnin- 
çais  (jui,  forts  de  l'apiini  secret  m;iis  nssuré  de 
Clinrles  IX,  s'en  allèrent  en  Flandres,  sous  la  con- 
duite de  Genlis,  comme  av;nit-,uarde  de  l'interven- 
tion française  en  faveur  dos  Flamands  qui  venaient 
de  se  révolter  contre  l'Espngne  et  de  surprendre 
la  ville  de  Mons.  Dénoncés  au  duc  d'Albe  par  des 
avis  partis  de  la  cour  de  France,  ils  sont  aussitôt 
écrasés  qu'arrivés.  Un  petit  nombre  seulement 
parvient  à  se  réfugier  à  Mons.  Si  c'élnil  de  bonne 
foi  que  Cbarles  IX  eut  pi'otégé  leur  déparl,  u'au- 
l'ait-il  pas  recueilli  avec  pitié  les  débris  de  ce  petit 
corps  d'armée  à  sa  rentrée  en  France?  Cbarles  IX 
écrivit  au  duc  de  Longueville,  gouverneur  deCbani- 
pagne,  18  sept.  l^Ti  :  «  Mon  Cousin,  y'e  vou^  an  jd 
escn/Jïqueilseparloitipiele  ducd'Alve  vouloitfair'e 
(|.  (|.  accori  aveci|ues  ceulx  de  Monts  et  remettant 
en  liberté  mes  subgects  quil  a  pi-is  eu  la  delTaicle 
de  Genlys,  renvoier  les  nngs  et  les  aultresen  mon 
royaume;  vous  priant  d'y  faire  prandre  garde  et 
ne  soulTrir  (lue  lelz  factieux  y  rentrassent,  (Uns  leur 
courir  sus.  Maintenant  le  s'  de  Monidoucet  mes- 
cript  ([ue  le  d.  duc  luy  a  dict  au  cas  quil  perde 
enticremenl  lespérance  de  forcer  la  d.  ville,  comme 
il  en  est  entré  en  très  grand  doubte  depuis  lexv'"", 
tant  a  cause  des  pluies  et  mauvaiz  temps  que  pour 
se  retrouver  la  d.  ville  plus  forte  par  dedans  et  par 
debors  (piil  ne  lestimoyl,  il  sera  contraint  d'enten- 
dre a  ung  olfr'e  i|ue  luy  avoyent  envoyé  faire  Gen- 
lys, .luiicelles,  [.esspinace  (?)  et  auli'es  |)4-isonnicrs 
francoys;  assavoir,  sil  voidoyt  les  faire  mieulx  trai- 
ter et  mettre  à  taille  l'aisonnable,  ils  moyeinie- 
royent  et  feroyent  en  sorte  (pie  tous  mes  subgeclz 


qui  sont  dedans  la  d.  ville  en  sortiroyenl,  et  quilz 
leur  avouent  mandé;  pourveu  (jue  Ion  leur  donnast 
seuri'lté.  Et  dautant  que  je  pensse  bien  ([ue  le  dit 
duc  ne  fera  gr.ind  conscience  de  s'a>der  de  ce 
moieii  .s'il  en  peull  cueillir  tel  friiict,  je  vous  en  ay 
voulu  tenir  adverlys,  vous  priant,  mon  Cousin,  vous 
pi-eparer  pour-  aller  au  devant  d'eulx,  et  leur  faire 
ta  bien,  venue  telle  que  je  la  cous  aij  escripte,  et 
avoir  lieil  au  guet  affin  (|uilz  ne  vous  surprennent 
et  me  ferez  ung  très  grand  service.  Combien  que  le 
d.  duc  me  mande  (luil  ne  disposera  i\e^  dits  pri- 
sonniers sans  men  advenir,  ce  neanlmoings  crei- 
gnaiil  quil  le  fasse  ti'op  tard,  je  commande  audit 
(le  .Monidoucet  faire  bon  guet  et  tout  aussilost  (|uil 
descouvrira  (pie  Ion  sera  en  termes  de  ladilecom- 
posilion,  il  le  vous  face  scavoir  par  liomme  exprez. 
Cependant  vous  recepvrez  ceste  lettre  pour  pre- 
mier advis  •  (Minute  du  secret.  d'Etal,  Sim.  de 
Fizes;  Bibl.  nat.  S.  G.-Harl.  326.  2,  f  106).  —  Le 
duc  de  Longueville  au  roi,  27  septemb  :  «  Sire,  en 
exécution  du  commandement  quil  avoit  pieu  a  V.  .M. 
me  faire  poui'  le  retour  des  trouppes  de  Mons, 
j'avois  soubdain  faict  adverlir  les  gouverneurs  de 
Guise,  Han  et  La  Cappelle  pour  garder  les  pas- 
saiges  et  advenues  de  leurrelraicte.  Ayant  envoyé 
Kotbelin  avec  ma  compagnye  pour  le  mesme  ef- 
fect  de  ce  cosié  et  ayant  eu  nouvelles  que  les  d. 
trouppes  avoient  esté  conduictes  de  la  part  du  duc 
d'Alve  jusques  a  ung  village  nommé  la  Flamen- 
grye  et  que  leur  cliemyn  estoil  de  passer  a  l'ar-bre 
de  Guise,  le  d.  Rotbelin  s'alla  loger  avec  ce  (|ui 
peut  [(ju'il  put]  assemliler  de  genlz,  avec  le  s"'  de 
La  Fayette,  lieuten.  du  gouvern.  du  d.  Guyse,  en 
ung  villaige  nommé  Esnappes  où  les  d.  trouppes 
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mol,  ne  laisser  sans  le  magnifier  avec  les  plus  grandes  louanges  qu'on  ait  jamais  données  à  antre 
stratagème  quelque  subtil  et  aigu  d'esprit  qu'on  le  puisse  trouver  aux  histoires  anciennes  ou 
modernes  et  qui  montre  bien  l'intenlion  et  but  du  conseil  de  leurs  Majestez.  Davantage  si  Ton 
considère  la  félicité  et  le  bonheur  qu'un  affaire  de  si  grande  importance  soit  venu  h  si  bonne  fin 
et  issne  tant  heureuse,  voire  en  si  brief  temps,  on  ne  peut  demeurer  sans  estonnement  et  sans 
revenir  toujours  ii  celte  conclusion  nécessaire  que  le  tout  a  esté  une  Œuvre  et  volonté  de  Dieu. 

N'esl-co  pas  là  un  langage  grave,  ne  sont-ce  pas  des  argnmenis  sérionx,  des 
accents  de  sincérité?  N'est-il  |»as  dans  les  pnres  doctrines  de  la  sainte  mère 
l'Église,  cet  aiiteni',  lorsqn'il  affirme  que  le  désastre  des  hérétiques,  accompli  dans 
des  circonstances  si  extraordinaires,  n'a  pu  être  inspiré,  conduit  et  consonnné' 
que  par  l'assistance  et  quasi  par  la  main  même  de  Dieu  (de  son  Dieu  de  la  myllio- 
logie  romaine,  s'entend).  Loin  de  le  rejeter,  on  devrait  peut-être  voir  dans  la 
sûreté  de  ses  informations,  el  dans  la  pi'omptitude  ('Irange  de  sa  puldicalion  (dalée 
du  22  octobre  1572)  un  indice  qu'il  était  lui-même  prévenu  à  l'avance  '  et  qu'il 
avait  d'élroites  accointances  avec  l'ambassade  française,  c'est-à-dire  avec  le  cardi- 


s'acheminoyent.  Mais  ayant  esté  adverliz  quon  les 
y  actendoit  foirent  conlenance  de  prendi'c  le  che- 
myn  vers  La  Cappcile  où  lo  d.  Rolhelin  s'en  nlln 
inconlinenl,  et  laissa  le  il.  La  Fayellp  vois  fiiiise 
si  (ladventiire  ilz  reboursoieni  clioniyn;  el  so  deli- 
voienl  ndverlir  lini  lauKre  de  ce  (|ui  passeniil 
eiiascun  de  son  coslé.  Mais  les  li'ouppes  de  geniz 
de  cheval  qui  estoient  enviioii  deux  cens,  au  lieu 
de  suyvre  la  rouKe  quilz  avoieni  commencé  de 
teuir,  reprindrenl  le  clieniin  vers  Boliain  ou  ilz 
laissèrent  leurs  genIz  de  pied  ipii  esioienl  environ 
cinq  ou  six  cens  qui  allèrent  vers  Guise  e(l.,a  Cap- 
pelle;  lesquelz  ont  esté  laillez  en  pièces,  hors  mis 
cent  ou  six  vinglz,  ainsi  que  J"ay  eu  advis  du  d. 
gouverneur  de  (îuise,  estant  encores  Rolhelin 
poui'  achever  le  reste  de  reuK  qui  esloient  passez 
l»Uis  hault  vers  Montcoi'net  qui  vouloieul  gaigner 
le  coslé  de  Champaigne.  Il  a  esté  mis  en  pièces 
douze  ou  (juinze  chevaulx  ijui  vouloient  passer 
entre  Guise  el  La  Cappellc  et  y  en  a  de  prisonniers 
cinq  ou  six,  el  enlreaultresungc.ap[)itaiue  nommé 
Ecalyon  don!  jay  mandé  en  eslre  faict  .selon  ce 
(|uil  vous  a  pieu  me  coumiander.  Il  en  a  esté  pris 
près  de  cesle  ville  deux  qui  enseignèrent  le  che- 


myn  que  lenoyent  la  plus  paît  des  d.  irouppes  de 
geulz  de  cheval,  prenaniz  les  uns  les  hoys  vers 
Pei'ouue,  les  aullres  dun  aullre  coslé,  pai-  peliles 
Irouppes,  sepi  ou  linicl  eusemlile.  f']lsouli(laiuj"en- 
vo\ai  la  compagnye  de  M.  de  Chaulne  après,  ((ui 
en  allrappa  vingt  ou  treule;  el  adverly  les  compa- 
guyes  (le  iM.  le  chevalier,  des  seigneui's  de  Pien- 
nes,  de  Grevecueur,  de  Thoré  et  de  Uulieuipré 
d'adviser  chascun  de  sou  coslé;  et  devant  hier  eu 
defïyl  quelques  uugs  eu  ung  villaige  où  il  arriva 
et  d'aullres  qui  se  précipitèrent  dedans  lesmaraiz. 
Je  nay  encores  ouy  nouvelles  de  ce  qu'auront  faict 
hs  aullres  couipagnyes  qui  sont  après.  H  y  en  a,  à 
ce  que  jay  sceu  ce  maliu,  quehpies  ungsdes  mieulx 
moulez  (|ui  sont  passez  en  leurs  maisons  et  entre 
aullres  ceuK  (pie  ce  porteur  vous  nommera,  donl 
je  nav  voidu  faillir  dadvei-lir  V.  M.  »  (Original,  ibid. 
f"  1^28).  —  Voilà  comment  étaient  reçus  à  leur  re- 
lour  des  soldais  français  que  le  roi  avait  envoyés 
à  Fennemi  en  les  trahissant  d'avance. 

'  La  pnunpliliide  et  la  sûreté  avec  lesquelles  il 
avail  mis  la  main  sur  la  Relazione  de  Jean  Cor- 
lei'o  (qui  n'était  nullement  faite  poin-  le  puhlic), 
me  paraît  iiiexplicahle  aulrenienl. 
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liai  (le  Lorraine,  Fun  des  plus  anciens  et  des  plus  ardents  instigateurs  du  massa- 
cre. Je  pourrais  appuyer  par  bien  d'autres  arguments  la  véracité  de  Capilupi; 
mieux  vaut  couper  court  à  de  trop  longs  détails.  CependanI  je  dois  ajouter  que 
si  quelqu'un  l'accusait  de  n'être  pas  dans  la  vérité  en  ce  qu'il  aurait  exagéré  le 
sentiment  catholique  de  son  temps,  ce  serait  la  plus  lourde  erreur.  Qu'on  par- 
coure toutes  les  correspondances  catholiques  du  moment,  qu'on  voye  quelques 
pages  ci-après  comment  parlait  le  sénat  de  Venise,  comme  on  a  pu  voir  ci-dessus 
ce  que  pensait  le  prédicateur  Sorbin,  qu'on  songe  aux  accès  de  folle  joie  dont 
Piome  fut  remplie  au  reçu  de  la  bonne  nouvelle,  ou  seulement  qu'on  lise  les  lignes 
suivanles  par  lesquelles  débute  une  lettre'  écrite  à  Florence,  au  duc  François  de 
M('dicis,  le  2G  août,  par  un  de  ses  agents  à  Paris  : 

Que  souhaiter  de  plus  à  présent  de  ce  Charles  vraiment  Grand  et  de  sa  glorieuse  Mère,  ainsi 
que  des  deux  autres  Césars  ses  frères?  Que  demander  davantage  de  ces  pi'inces  dn  sang,  des  sei- 
gneurs de  Guise  et  des  autres  seigneurs  qui  avec  tant  de  valeur  et  de  prudence  ont  exécuté  les 
saints  commandements  de  leur  bon  Roi?  Qui  est  celui  qui  ne  serait  pas  content  de  cette  populace 
parisienne  qui  a  si  allègrement  mis  en  pièces  et  noyé  tous  ceux  qu'elle  a  pu  apercevoir  de  ces 
gens  rebelles  à  Christ  et  à  leur  Roy?  On  disait  les  Vêpres  siciliennes,  on  peut  dire  maintenant 
les  Matines  de  Paris.  I^oué  soit  le  Dieu  tout  Paissant  qui  m'offre  l'occasion  de  vous  écrire  au  sujet 
de  ces  nouvelles  vraiment  divines  !  et  béni  soit  ce  triomphant  saint  Barthélémy  qui  le  jour  de  sa 
fête  a  daigné  prêter  à  ceux  qui  lui  sont  dévots  son  couteau  si  bien  affilé,  pour  un  sacrifice  si 
salutaire  ^ 

Le  saint  couteau  de  l'écorché  vif,  n'cst-il  pas  une  ingénieuse  invention  de  l'en- 
thousiasme? Mais  si  par  hasard  le  mot  était  moins  ingénieux  qu'il  n'en  a  l'air? 
S'il  était  tout  simplement  vrai?  En  joignant  à  tout  ce  que  nous  savons  déjà  sur 
l'événement  et  sur  le  caractère  de  ses  auteurs,  les  paroles  de  ce  Florentin,  on  est 
tenli'  de  le  prendre  au  mot  el  de  croire  que  sa  pieuse  et  superstitieuse  compatriote 
Catherine   de   Médicis,  ayant  consulté   le  calendrier,  avait  désigné   longtemps 

■  Elle  est  donnée  par  M.  Aiiel  Desjardiiis,  Né-  par  lioucliées  anit'Tes,  et  à  force  de  dissimulation 

goc.  de  Tosc.  U\,  822.  et  de  palience,  passait  cependant  pour  un  homme 

*  L'auteur  anonyme  de  celle  lellre  l'aconlc  en-  de  faillie  lioiilé  el  de  faible  cœur,  mais  (jui  main- 
suite  les  faits  à  sa  manière,  el  conclut  en  ces  1er-  tenanl  apparaît  le  plus  Prudent,  le  plus  Religieux, 
mes:  .  Quelle  provision  de  gloire  el  de  profit  le  le  plus  Magnanime  el  le  plus  Yictoi-ieux  qui  fut 
Roi  a  faite,  lui  qui  jusqu'au  vendredi  (île  Parque-  jamais!  » 
Pusade),  tout  en  ne  cessant  d'avaler  l'humiliation 
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(l'avance  le  jour  de  Saiiit-Baiiliélemy  ti'ionii)hanl   an   ciel  comme  le  pins  pro- 
pre à  faire  joner,  saintement  et  sûrement,  le  conlean  salntaire. 


VU 

CONCLUSION 


Après  avoir  écarté  (dans  le  §  V)  ce  méprisable  docnment,  le  faux  discours 
d'Henri  III  à  Miron,  sur  lequel  se  fondait  principalement  l'erreur,  je  crois  avoir 
ruiné,  dans  le  paragraphe  suivant,  tous  les  arguments  subsidiaires  qu'on  apportait 
à  l'appui  et  j'ai  produit  moi-même,  ce  me  semble,  quelques  pièces  jusqu'ici  incon- 
nues cl  quelques  preuves  nouvelles  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy. 
Cela  était  nécessaire  )»our  l'honneur  du  débat  et  pour  ne  laisser  subsister  aucun 
doute.  Mais  j'estime  qu'un  lecteur  judicieux  n'avait  pas  besoin  de  ce  luxe  de 
démonstration. 

Celui-là  peut  très  bien  réfléchir  tout  seul  et  sans  aide,  que  le  jugement  porté 
sur  un  fait  considérable  par  ceux  mêmes  qui  en  ont  été  témoins,  et  par  les  deux 
siècles  qui  ont  suivi,  n'a  pu  être  changé  et  retourné  que  par  un  changement  dans 
les  idées  des  juges,  puisque  ni  les  faits  ui  leurs  preuves  n'ont  varié.  Or,  c'est  juste 
au  moment  d'une  grande  révolution  dans  toute  l'économie  morale  et  matérielle 
du  pays,  que  s'est  opéré  le  revirement  des  opinions  sur  le  caractère  et  l'origine  de 
la  Saint-Barlhélcmy.  N'est-ce  pas  une  raison  de  se  défier  du  changemenl  avant 
même  d'en  connaître  la  nature?  Et.  précisément  le  revirement  est  en  sens  inverse 
delà  pente  naturelle  des  choses.  C'est  avant  la  Révolution  française,  à  l'époque 
où  toutes  les  actions  des  rois,  souverains  dispensateurs  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs, sont  béatement  admirées,  que  l'on  condamne  sans  réserve  et  sans  circon- 
stance atténuante  tous  les  auteurs  delà  Saint-Bartbélemy;  c'est  après  la  Révolu- 
lion,  à  l'époque  où  circulent  dans  le  commerce  de  la  librairie  les  Crimes  des  i-ois  et 
les  Crimes  des  papes,  que  se  dessine  et  peu  à  peu  s'atfermil,  dans  riiisfoire,  une 
douce  indulgence.  Ce  résultat  ne  porte-t-il  pas  en  lui-même  la  preuve  que  les  élé- 
ments de  la  vérité  ont  été  faussés?  On  nie  la  j-.réméditation  comme  nous  avons  vu 

14 
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plus  liant  qu'on  niait  l'arquebusadc,  par  pur  esprit  de  haine  contre  la  Révolution. 
En  effet,  les  ennemis  de  la  Révolution  se  croyent  le  devoir  de  ne  reculer  devant 
aucun  artifice  pour  amener  les  faits  à  leur  point  de  vue,  puisqu'ils  travaillent  à 
la  gloire  de  Dieu  ;  rien  de  surprenant  à  ce  qu'ils  entraînent  leurs  adversaires 
naturels,  protestants  ou  lil)res  penseurs,  mais  amis  de  la  fraternité,  de  la  tolérance 
et  des  apaisements  dans  l'histoire,  à  l'acquittement  de  malheureux  accusés  com- 
promis dans  un  vieux  procès.  Voilà  toute  l'explication  de  l'air  presque  innocent 
qu'a  pris  aujourd'hui  la  Saint-Barthélémy. 

Il  s'est  ouvert  des  sources  nouvelles  d'information,  diplomatiques  surtout,  qui 
auraient  pu  conjurer  les  sévérités  de  l'opinion;  mais  au  contraire  on  a  vu  comhien 
nous  en  avons  cité,  celles  de  Florence  par  exemple,  qui  condamnent  absolument  le 
gouvernement  clérical  et  romain  dont  celui  de  Charles  IX  était  l'instrument  dévoué. 
Les  archives  du  Vatican  ont  fourni  cette  lettre  de  Salviati  citée  plus  liant  (p.  95), 
et  d'après  laquelle  le  massacre  aurait  ('té  l'effet  d'un  coup  imprévu.  C'est  une  opi- 
nion personnelle  à  ce  prélat  et  dont  j'ai  montré  le  peu  de  valeur.  Mais  il  faut 
remarquer  avec  quelle  débonnairelé  l'on  a  accepté  en  France  l'ouvrage  romain  où 
les  lettres  de  Salviati  ont  été  publiées  pour  la  première  fois.  Cet  ouvrage,  magni- 
fique in-folio,  est  un  supplément  aux  Annales  de  Baroniiis^  publié,  en  185G,  par 
le  père  Theiner,  religieux  oratorien  et  [iréfet  des  archives  du  Vatican.  Il  contient 
d'abord  la  narration  des  faits  qui  intéressent  l'Église  romaine,  puis  diverses  séries 
de  pièces  justificalives.  Son  récit  de  la  Saint-Barthélémy  (Z?//e//a«a  Hugonolonm 
cœdes,  ^  xwvi-XLVii,  p.  41  et  suiv.)  s'ouvre  par  des  protestations  contre  «  ce 
«  crime  horrible,  ce  cruel  forfait  qu'on  est  obligé  de  détester  à  moins  de  n'avoir 
1  pas  le  moindre  sentiment  humain;  «  et  aussitôt  l'auteur  rend  grâce  à  Dieu  de 
ce  que  les  plus  renommés  parmi  les  écrivains  acatholiques  (mot  admiraltlemeni 
trouv('  par  l'Ëglisc)  se  sont  accordés  à  pro(damer  que  le  Sainl-Siège  y  est  resté 
tout  à  fait  étranger';  puis  continuant  à  donner  libre  cours  à  sa  (b'vote  éloquence, 

'  Ces.  Baronii.  Annal,  cccleniastid,  douze  vol.  h  l^aulvC,  son  opinion  que   la  Saint-BaiMliéleray 

in-fol.  1.^88-93.  n'a  pas  élé  préméditée,  prouve  que  l'homme  le 

»  Ces  Acallioliques  bien  pensanls  cités  par  le  père  plus  savant  et  l'esprit  le  plus  élevé  risquent  de 

Theiner  sont  Ranke,  Raumer  et  Soklnn.  On  a  vu  t(tnilier  dans  l'erreur  quand  ils  prétendent  juger 

ci-dessus  la  notoire  incompétence   du  dernier;  de  loin,  sur  documents  incomplets  ou  de  seconde 

M.  l\aumer  tient  peu  de  place  dans  l'affaire;  quant  main. 
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roralorien  présente  les  faits  en  racontant  précisément  les  mêmes  mensonges  que 
Charles  IX  en  personne  débitait  contre  les  huguenots  trois  jours  après  le  massacre 
devant  le  parlement  de  Paris.  Mais  c'est  des  pièces  justificatives  seulement  que 
je  veux  parler  ici.  La  correspondance  entre  les  secrétaires  d'Etat  du  Saint-Siège  et 
le  nonce  envoyé  à  Paris  Iburnit  au  père  Theiner,  |>our  l'année  157^,  d'abord  dix 
pièces  d'un  volume  ou  liasse  cotté  Gallia  6.  Ce  sont  dix  lettres  du  cardinal  Sal- 
viati,  dont  la  première  est  du  22  août,  jour  de  l'arquebusade  (t'o  115  du  vol.)  et  la 
dixième  du  22  décembre  (f»  409  ').  Il  cite  encore  du  même  recueil,  Gallia  6,  deux 
lettres  de  Charles  IX  et  trois  de  sa  mère'.  Or,  ce  volume  qui  contient  plus  de 
quatre  cent  neul'  feuillets  (voy.  la  note  2)  et  par  conséquent  environ  deux  cents 
pièces,  n'en  a  fourni  à  l'éditeur  qu'une  quinzaine,  sans  qu'il  fasse  connaître  les 
autres  de  celte  année  si  importante,  même  par  la  plus  sonunaire  indication.  J'en 
conclus  qu'on  peut  douter  de  rimpartialité  de  son  choix.  Il  y  a  aussi  des  lettres 
de  Catherine  dans  le  volume  Gallia  7;  notre  éditeur  en  donne  une  du  19  novem- 
bre 1572;  il  y  en  a  une  encore  (du  4  septembre)  dans  le  volume  Liltene  princi- 
pitm  no  36  (outre  plusieurs  de  Charles  IX  et  du  duc  de  Montpensier  dans  le  vol. 
Lin.  principum  n°  34);  il  y  en  a  une  enfin,  de  Catherine,  dans  le  volume  Pro- 
cessus malrim.  Henrici  IV.  Comment  se  fait-il,  quand  le  père  Theiner  puise  des 
lettres  de  Catherine  de  Médicis  dans  quatre  liasses  ou  volumes  diiYérents  des 
archives  du  Vatican,  qu'il  ne  nous  en  donne  que  six  en  tout  et  que  sur  les  six  il 


*  Voici  d'ailleurs  la  liste  couiplèle:  22  août,  fol.  peut-être  pour  A(/o«i],  que  par  sa  bonté  a  fait  pa- 

115;  2i  aoùl,  fol.  118;  27  août,  foi.   120;  2  sept.,  railre  à  toute  la  clii-étieaté  notre    bonne  inlen- 

fol.  1.39;  môme  jour,  fol.  14o;  22  sept.,  fol.  173;      lion Je  n'ai  voulu   faillir  en  supplier  V.   S. 

même  jour,  fol.  182;  1"'  octobre,  fol.  202;  4  no-  [d'accorder  l'absolution  à  Condé  et  autres],  l'assu- 

vembre,  fol.  280;  22  décembre,  fol.  409.  ranl  qu'elle  fera  cliose  grandement  agréable  au 

-  Savoir  du  o  juillet  (au  fol.  S4),  du  19  août  (au  Roy  mon  fils  et  à  tous  les  bons  de  ce  royaume,  et 

fol.  137),  du  4  ocl.  (au  fol.  209),  cette  dernièi'e  est  qui  servira  grandement  à  unir  tout  ce  royaume  a 

importante.  En  voici  le  commencement  et  la  fin  :  notre  religion,  comme  j'espère  avant  que  ce  soit 

Très  saint  Père,  je  ne  puis  que  je  ne  loue  Dieu  deux  mois  que  tout  sera  comme  V.  S.  peut  dési- 

grandement  et  que  je  ne   commence    la   pi'é-  rer,  et  que  nous  avons  eu  toujours  la  volonté  de 

.sente  par  là,  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  voir  les  le  voir,  ce  que  je  prie  à  Dieu  nous  en  faire  la 

afaires  de  ce  royaume  réduites  en  l'état  en  quoi  grâce  et  donner  à  V.  S.  celle  de  si  bien  régii'  et 

elles  sont,  et  que  depuis  l'avènement  du  Roy  mon  gouverner  son  église  que  de  son  temps  toutes  hé- 

fils  à  la  coronne  je  les  ai  (\és\YéeS;el par  tout  moyen  résies  soient  éteintes.  De  Paris,,  ce  i'^'  joui'  d'octo- 

tàclié  de  les  conduire.  C'est  que  a  présent  a  plu  bre  lo72.  Votre  dévote  et  bobéissante  fille  Cathe- 

à  Dieu  m'en  donner  le  contentement  seul  [sieul  rine.  »  J'ai  rajeuni  l'ortliograpbe. 
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n'y  ait  pas  une  de  ces  lettres  accusatrices  antérieures  au  1er  mai  157!2  que  Capi- 
lupi  déclare  avoir  vues  dans  ces  mêmes  archives  '? 

Restent  les  documents  vénitiens.  La  sérénissime  seigneurie,  inquiète  du  bruit 
que  la  France  allait  rompre  avec  rEs!)agne  en  soutenant  les  rebelles  de  Flandre, 
envoya,  pour  tâcher  de  s'y  opposer,  un  ambassadeur  extraordinaire^  qui,  désigné 
le  5  juillet  1572,  partit  de  Venise  le  10,  arriva  à  Paris  le  21  et  en  repartit  vers  la 
mi-septembre,  pour  lire  son  rapport  au  Sénat  de  Venise,  suivant  la  règle,  dans  la 
quinzaine  d(^  son  retour.  Cette  relazione  a  pour  auteur  Jean  Michieli,  qui  avait 
certainement  porté  toute  sa  capacité  d'observateur  sur  les  faits  dont  nous  nous 
occupons,  puisque  c'était  pour  cela  qu'il  avait  été  envoyé,  et  qui  connaissait 
la  France  d'ancienne  date,  ayant  déjà  représenté  Venise  à  Paris  ipielques 
années  auparavant. 

Voici  ce  que  dit  Michieli  sur  la  Saint-Barthélémy  : 

'<  Que  votre  Sérénité  sache  que  toute  cette  action,  du  commencement  k  la  fin,  a  été  l'œuvre 
de  la  Reine,  œuvre  combinée,  tramée  et  dirigée  par  elle,  avec  la  seule  participation  de  Mgr  d'An- 
jou son  fils.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  la  Reine  avait  conçu  ce  projet  ainsi  qu'elle-même  le  rappe- 
lant récemment  à  Mgr  Salviati,  son  parent,  nonce  actuel  à  la  cour,  le  prenant  à  témoin  de  ce 
qu'elle  l'avait  chargé  secrètement  de  confier  au  Pape  défunt,  c'est  à  savoir  que  le  plus  tôt  possible 
Sa  Sainteté  verrait  les  vengeances  qu'Elle  et  le  Roi  exerceraient  sur  «  ceux  de  la  religion.  »  Ce 
n'était  point,  disait-elle,  pour  une  antre  cause  qu'elle  avait  désiré  avec  tant  d'ardeur  le  mariage 
avec  Navarre,  se  souciant  peu  du  mariage  de  Portugal  non  plus  que  des  autres  grands  partis  qui  lui 
étaient  offerts,  car  elle  voulait  faire  les  noces  à  Paris,  avec  l'intervention  de  l'amiral  et  des  autres 
chefs  ;  elle  avait  bien  compris  qu'il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  les  attirer.  On  raconte 
même  que  pendant  qu'on  traitait  de  ce  mariage,  ceux  qui  le  négociaient  pi'ièrent  la  Reine  de  ne 
pas  être  si  désireuse  de  la  conclusion,  accordant  comme  elle  le  faisait  trop  libéralement  tout  ce  que 
Navavrelui  demandait.  Mais  la  Reine  répondait  qu'il  lui  im  trit  peu  qu'il  y  eût  plus  ou  moins, 
pourvu  que  l'on  tînt  ferme  sur  le  point  de  faire  les  noces  â  i.  .  Pour  en  être  plus  sûre  elle  fit 
en  sorte  que  sa  fille  elle-même  dit  plusieurs  fois  et  formellement  au  Roi  et  à  ses  frères  de  ne  pas 
pei'mettre  qu'elle  fût  traitée  avec  moins  d'honneur  que  les  autres  filles  de  Roi,  qu'il  fallait  que  les 
noces  se  fissent  donc  k  Paris  et  que  si  elles  ne  devaient  pas  s'y  faii-e,  elle  ne  consentirait  pas  au 

'  L;i  inôme  dériance  contre  l;i    puhliraliou  rlu  aur;!ient  dû  ôlre  heaucoup  [tlus  coiuiilcls.  »   Ami. 

Vatican  a  déjà  été  exprimée.  «   Le  p.  ïlieiuer  a  Bascliel,  Diplomatie  Vénit.,  p.  5.^i0. 
publié  d'après  les  or'iginaux  de  l'Archive  secrète  °  L'ambassadeur  ordiuaire  était  alors  S/(/(4HJ0/td 

du  Vatican  plusieurs  dépêches  du  nonce  Salviati;  rfe«  Cat'rt//i,  qui  liut  l'ambassade  de  Paris  jusqu'après 

mais  il  est  manifeste  que  sur  cet  article  il  a  fait  la  mort  de  Charles  IX. 
preuve  d'une  ti'op  gi-ande  réserve.  Les  appendices 
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mariage.  Ce  point  obleini  sans  contradiction,  il  restait  à  la  Reine  de  songer  an  reste  et  de  l'ordon- 
ner: ce  qu'elle  fit.» — Et  ailleurs  dans  le  même  rapport:  «  On  s'est  demandé  si  dans  le  cas  où  l'ami- 
ral aurait  été  tué  par  le  coup  d'arquebuse,  on  se  serait  contenté  de  sa  mort.  Les  gens  qui  connais- 
sent le  fond  des  clioses  disent  résolument  que  non  et  que  dans  ce  cas,  sous  prétexte  de  rechercher 
l'auteur  de  l'arquebusade,  on  aurait  immédiatement  fermé  les  portes  de  la  ville  et  pourvu,  an 
moyen  de  postes  nombreux,  à  ce  que  personne  ne  put  sortir,  et  on  aurait  fait  la  fête  à  tout  le 
reste,  soit  ce  même  jour,  soit  la  nuit  suivante.  Il  suffit  de  dire  qu'on  y  avait  pensé  et  mis  ordre  de 
façon  que  personne  n'aurait  pu  échapper'.  » 

Et  il  ne  laul  pas  croire  qu'en  parlant  ainsi,  et  en  décrivant  les  excès  barbares 
auxquels  peut  conduire  ce  qu'il  appelle  la  force  de  la  passion  religieuse,  l'am- 
bassadeur eût  la  moindre  velléité  de  blâme  ou  de  regret  à  cet  égard.  Si  je  raconte 
ces  détails,  dit-il  au  Doge,  après  avoir  indiqué  la  fin  du  comte  de  La  Rochefou- 
cault  et  autres,  «  c'est  qu'il  me  semble  que  Votre  Sérénité  doit  les  entendre  avec 
«  plaisir.  »  Et  en  effet,  le  Sénat  de  Venise  y  prenait  tant  de  plaisir  qu'il  avait 
écrit  à  Micbieli  et  à  son  collègue,  l'ambassadeur  ordinaire,  à  la  date  du  12  septem- 
bre, ceci  : 

«  L'événement  que  vous  nous  avez  fait  connaître  par  vos  lettres  des  25  au  28  du  mois  passé  en 
parlant  du  massaCre  des  chefs  et  fauteurs  principaux  de  la  secte  huguenote  et  de  la  destruction 
des  autres  adhérents  que  l'on  continuait  à  faire  par  ordre  du  roy  non  seulement  à  Paris,  mais 
dans  toutes  les  parties  de  son  royaume,  nous  a  causé  une  joie  telle  que  pouvait  avec  raison  la 
faire  naître  en  nous  une  chose  qui  apportait  un  notable  bienfait  à  la  chrétienté  et  en  particulier  à 
la  couronne  très  chrétienne...  Nous  n'avons  donc  pas  voulu  tarder  à  vous  montrer  notre  conten- 
tement en  vous  écrivant  les  présentes  avec  le  concours  du  Sénat  ;  à  cet  effet  nous  avons  aussi 
fait  faire  une  procession  pour  rendre  grâce  k  N.  S.  Dieu.  Vous  direz  au  Roi  que  nous  nous 
réjouissons  extrêmement  de  voir  en  lui  le  courage  qui  convient  à  sa  singulière  bonté,  à  sa  grande 
pi-udence  et  à  sa  vertu.  Nous  ne  s.  tns  par  quelle  action  il  aurait  pu  en  donner  de  plus  grandes 
preuves  qu'en  détruisant  entière»  ,  une  peste  si  préjudiciable  à  ses  États  et  au  nom  chrétien 
qu'ont  toujours  défendu  au  prix  de  leur  vie  ses  sérénissimes  prédécesseurs  qui  ont  justement 
mérité  le  nom  de  tiès  chrétiens.  De  même  que  S.  M.  a  donné  dès  le  commencement  de  son  règne 
des  marques  très  évidentes  de  sa  vraie  piété  et  de  son  excellente  vertu,  de  même  aujoui-d'huielle 
a  obtenu,  conformément  à  la  grandeur  de  son  courage  et  de  ses  bonnes  intentions,  un  heureux 
résultat  de  la  très  louable  action  par  laquelle  elle  est  parvenue  à  raffermir  les  fondements  de  la 
religion  catholique.  » 

'  Traducliuu    de   la   Relazione    dans   Easchel,       l-'ischltaclier,  1872,  iu-J2),  pour  If  oOO'  anuiver- 
Dipl.  vén.  p.  .349.  Et  dans  La  St-Biirthéleiiuj  devant      saire  du  massacre,  p.  '2-j. 
le  Sénat  de  Venise,  pub.  par  William  Martin  (Paris, 
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Mais  laissons  ces  expansions  pienses  échauffées  par  le  massacre  et  revenons  à 
la  France,  à  Paris,  au  24  août'.  Il  semblerait  difficile  qu'on  pût  ajouter  un  degré 


'  Cependanl  je  citerai  encore  trois  pièces  inté- 
ressantes, la  pi'eniière  clans  laquelle  se  peint  Uii- 
méaie  un  magistrat  clérical,  président  decourci'i- 
minelle;  la  deuxième  décrit  un  coin  de  la  Saint- 
Barthélémy  à  Lyon;  la  troisième  montre,  entre 
tant  d'autres,  comment  le  Pape  et  la  sainte  mère 
Eglise  étaient  bien  gens  à  ne  pas  fomenter  d'exé- 
cution sanglante.  Je  les  insère  ici  croyant  qu'elles 
n'ont  pas  encore  été  impiâniées. 

I.  Lettre  de  M.  de  Lalane,  président  des  grands 
Jours  de  Périgueux  au  roi.  IU'informe  que,  chargé 
pai'  ses  collègues  d'aller  lui  rendi-e  compte  ver- 
balement de  la  session  tenue  à  Périgueux,  il  a  été 
averti  de  divei's  côtés  qu'on  voulait  l'assassiner 
«  en  haine  des  arrêts  intervenus,  »  de  sorte  ipi'il 
a  rebroussé  chemin  jusqu'à  Bordeaux  d'où  il 
écrit  (7  nov.  1572):  «  Quand  nous  arrivasmes,  vos 
edictz  et  ordonnances  estoient  plus  mal  gardez  et 
observez  es  seneschaucées  de  Perigoi'd,  Lymosin 
et  Sainctonge  qu'en  autre  endroit  de  vostre 
i-oyaurae,  piincipallement  les  edicts  proiiibilifs  du 
port  d'armes  et  de  l'usurpation  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  mais  les  meurdres,  voleries,  assaS' 
sinatz,  raptz,  faulcetez  et  toute  autre  espèce  de 
crimes  s'y  commesloient  ordinairement.  ïou- 
letlbis  nous  avons  poursuivy  les  aucleurs  si  vive- 
ment, et  puny  ceulx  que  nous  avons  peu  api-e- 
hender,  qu'ilz  serviront  d'exemple.  Nous  avons 
remys  plusieurs  titulaires  en  possession  de  leurs 
bénéfices  dont  ils  avoient  esté  expoliés  par  les 
genlilzhommes  des  lieux  et  avons  rigoureuse- 
ment puny  les  violenlz  occupateurs  d'iceulx  et 
restabli  le  service  divin  en  plusieurs  lieux  où  il 
estoit  mesprisé,  et  par  arrest  a  esté  enjoiiict  aux 
seneschaulx  de  saisii'  les  fruictz  des  bénéfices  où 
les  curez  ne  i-esidei'ont  et  ne  feront  le  service  di- 
vin. Nous  avons  faict  exécuter  à  mort  en  leurs 
personnes  environ  deuv  cens  cinquante  hommes 
et  par  figure  et  effigie  beaucoup  davantaige  et  dé- 
crété contre  mille  ou  pluz,  des  quels  le  procès  reste 
à  instruire;  et  sans  la  licence  (ju'on  a  prinse  à 
cause  des  compaignies  qui  se  lèvent  par  vostre 
commandement,  je  suis  asseuré  qu'il  n'y  auroit 


aucun  du  menu  peuple  si  hardy  qui  osast  entre- 
prendre de  poi'ler  armes  à  feu,  ne  se  licentier  au 
mal  comme  auparavant.  Et  pour  le  dire  en  ung 
mot,  Votre  Majesté  est  plus  recognue,  craincte  et 
obéye  en  ce  pays  que  vous  et  vos  prédécesseurs 
roys  n'aviez  esté  il  y  a  cent  ans  ;  et  pour  les  tenii' 
tousjours  en  cervelle,  il  seroil  nécessaire  d'y  en- 
voyei'  chacun  an  des  commissaires  pour  y  exercer 
la  justice  souveraine  l'espace  de  deux  mois  ou 
davantaige...,  etc.  ". 

II.  Extrait  des  Manuaux  ou  registres  munici- 
paux lie  Lausanne;  1(5  septemb.  1572  :  Les  spec- 
tables  et  doctz  ministres  de  la  parolle  de  Dieu  en 
cesle  église  de  Lausanne,  savoir  maistres  Loys 
Trappereaulx  et  Jehan  Beufz,  et  Jehan  Petit- 
Benoicl,  diacre,  ont  informés  et  faict  entendre  à 
Nos  Hauts  Seigneurs  comme  ont  entendu  dung 
ministre  de  la  parolle  de  Dieu  eschappé  des  mas- 
sacres de  Lyon,  comme  les  tirans  ont  faict  empri- 
sonner les  fidelles  au  temple  des  cordelliers  en 
grand  nombre,  à  l'environ  de  trois  à  quatre  cens  ; 
lesquelz  ung  jour  estant  en  prières  survindrent 
les  satellites,  lesipielz  couppoient  le  nez  et  mains 
des  dicts  povres  emprisonnés,  et  des  jeunes  per- 
sonnes; les  ont  menés  chez  les  barbiers,  là  ou  les  ont 
faict  fendre  et  en  tirer  la  graisse  et  icelle  faict 
vendre  à  cinq  cart:  la  livre.  Encores  pai  mocque- 
rie  ont  prins  les  nouveanlx  testaments  et  pscau- 
mes  et  les  ont  attachez  à  la  poictrine  des  povres 
affligés  et  les  gectans  en  la  l'ivière  crioient  :  Va 
chanter  les  p.seaumes!  Ainsi  dernièrement  a  esté 
faicte  telle  cruauté  par  les  ennemis  de  Dieu  con- 
ti'e  les  povres  chrestiens  de  la  religion  refformée, 
en  contravention  et  faulcement  de  foy  du  dei'uier 
edict  de  paciflication,  et  causant  telles  énormes  et 
plus  que  barbai-es  cruaullés  et  meurtres.  Aiicungs 
s'en  sont  retiré,  lesquelz  se  jectenl  par  de  ça  en  po- 
vreté,  dont  les  dicts  sieurs  ministres  ont  avancé  [de 
quoi  les  secourir].  Plaise  à  messieurs  user  de  charité 
chreslienne  et  desployer  leurs  entrailles  de  raisé- 

a  Original,  à  la  Biblioth.  de  l'Iustitut  ;  coUect.  Godefroy, 
portef.  258,  pièce  68.  La  session  avait  duré  quatre  mois. 
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à  la  certitude  acquise  au  moyen  de  loul  ce  qui  précède  sur  la  parfaite  prémédi- 
tation de  la  Sainl-Barthélemy.  On  le  peut  cependant.  Voici  de  quelle  manière  : 

Si  nous  avions  la  bonne  fortune  de  posséder,  pour  nous  fixer  sur  le  fond  et  le 
cœur  de  l'affaire,  un  de  ces  témoins  locaux  en  qui  se  réunissent  toutes  les  circon- 
stances pour  que  leur  opinion  fasse  loi  à  jamais!  Supposez  qu'un  homme  du 
XV!'""  siècle  eût  voulu  mettre  en  écrit  les  événements  qu'il  avait  vus,  dont  il  avait 
une  parfaite  connaissance,  un  homme  savant,  intègre,  pieux;  catholique,  bien 
entendu,  et  zélé  pour  sa  religion,  mais  non  moins  zélé  pour  cette  autre  religion 
qui  n'a  pas  été  fondée  par  des  mains  humaines  :  le  respect  de  la  vérité.  Suppo- 
sez que  ce  fût  un  homme  particulièrement  bien  informé,  appartenant  à  une  des 
plus  grandes  familles  de  magistrats  de  la  France  et  lui-même  membre  dès  sa  jeu- 
nesse du  Parlement  de  Paris;  qu'après  son  père  qui  avait  été  chancelier  des  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon  au  temps  de  Charles  IX,  il  ait  été  lui-même  serviteur  de 
Henri  III   et  de   Henri    IV,   qu'il  ait  traité  des  négociations  graves  et  délicates 
comme  agent  de  ces  deux  princes  et  vécu  avec  eux  dans  une  certaine  familiarité 
respectueuse;  qu'il  ait  appliqué  sa  vie  entière  à  la  composition  de  son  Histoire 

ricoi'de  pour  le  secours  el  assistonce  desdils  po-  il  ne  le  vnndroil  point  faire  soubz  son  nom  ny  à 
vres  el  permeclVe  eslre  faicte  une  collecte  gêné-  ses  despens,  il  s'assemoil  qu'en  escripvanl  quel- 
raie  ;  el  se  efforcer  cliai-ilahlemenl  de  la  libéralité  qne  chose  à  Monsieur  de  Savoye  il  s'y  employroil 
(lu  corps  de  la  ville  avancer  quelque  surplus".  »  foil  volunliers  et  fourniroil  aux  frais  à  ce  néces- 
III.  Catherine  de  Médicis  à  l'amliassadeur  de  saires  en  leur  promettant  de  les  luy  remliourser 
France  près  les  cantons  Suisses.  Paris,  10  janv.  en  une  autre  saison  que  nos  affaires  le  pourront 
ir)7.3''.  «  M.  de  Bellièvre,  le  cardinal  Vrsin,  légat  peimettre.  A  quoy  le  Roy  mondil  seigneur  et  Riz 
de  nostre  saint  Pèie,  venant  prendre  congé  de  luy  a  respondu  que  son  royaume  est  anjourd'huy 
raoy  m'a  dict  qu'il  me  voulloit  parler  d'une  chose  en  tel  estai  qu'il  ne  peult  penser  à  autre  chose 
dont  il  avoit  aussi  parlé  au  Roy,  monsieur  mon  (ils,  que  à  y  remettre  ung  lion  et  asseuré  repoz  ;  en 
non  pas  comme  en  ayant  charge  de  noslre  saint  quoy  faisant  il  estime  faire  autant  de  bien  et 
Père,  mais  comme  personne  privée  :  Qui  est  que  proffit  à  toute  la  chrestienté  que  en  autre  alïaire 
le  Roy  mond.  S"-  et  fils,  devoit  avec  toutes  les  rai-  où  il  se  puisse  employei-,  estant  assez  aysé  à  juger 
sons  du  monde  désirer  la  destruction  de  la  ville  de  que  ung  feu  de  division  qui  s'entretiendroil  et 
Genève  qui  a  porté  ung  infuiy  dommage  au  nourriroit  en  son  royaume  seroil  pour  aysémeni 
Royaume  et  à  beaucoup  de  lieux  de  la  chrestienté;  .s'espendre  es  pays  de  ses  voisins  et  leur  porter 
et  que  s'il  voulloit  il  y  avoit  bien  moyen  d'execu-  grand  dommage.  La  response  que  je  luy  ay  faicle 
ter  quelque  chose  dessus  à  cette  heure.  El  quand  a  esté  toute  semiilaiile;  vous  en  ayant  bien  vouUu 

donner  advis  affm  que  si  davanture  il  en  estoit 

o.  Communiqué  par  M.  le  min,  Ernest  Chavannes.  ,,     ,   ,.  ,,  ,  n    •.        ; 

,   T  .-.  1     „  n  j  ,■  .  f  K«    ■•     -Q  T   I  I.     ,t      autrement  parlé  delà  et  l'on  s  en  voulloit  préva- 

6.  Institut,  coll.  Godelrov,  portef.  58,  pièce  78.  La  lettre  est  ' 

tout  entière  de  la  main  du'secrétaire  cVÉtat  Brulart  et  la  signa-         loir  en   quelque    Sorte,  VOUS    en   sacheZ  respondre 
ture  de  Catherine,  autograplie.  aVeC  vérilé.   »  C.\TER1N'E,  et  plUS  baS  BrULART. 
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dont  il  voulait  faire  un  olorieux  monumenl;  qu'il  n'ait  cessé  de  recueillir,  à 
l'exemple  de  son  père  qui  en  remplissait  «  des  tonneaux,  »  les  pièces,  les  mémoi- 
res, les  livres  qu'il  croyait  pouvoir  servir  à  son  dessein,  et  qu'il  ait  formé  une 
bibliothèque  des  plus  célèbres;  que  le  même  homme  ait  été  présent  à  Paris  au 
moment  de  la  nuit  funeste;  qu'il  ait  vu  le  sang  couler  (pendant  qu'il  se  rendait  à 
la  messe  le  dimanche  matin);  qu'il  ait  assisté  à  toutes  choses  de  tellement 
près  qu'en  racontant  le  mariage  du  roi  de  Navarre  il  dise  :  «  Je  me  souviens 
qu'après  la  messe  on  me  fit  entrer  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  et  que  me  trou- 
vant auprès  de  Coligny,  comme  j'avois  les  yeux  attachés  sur  lui,  je  vis  qu'il  mon- 

troil  les  drapeaux  de  Moncontour  et  je  l'entendis  dire etc.,  »  et  qu'en  racontant 

la  fin,  c'est-à-dire  l'abominable  procès  fait  à  Briqucmaut  et  Cavagne,  il  dise 
encore  :  «  J'étois  dans  la  chapelle  quand  on  leur  prononça  l'arrêt.  J'avois  alors 
dix-neuf  ans  et  je  me  souviens  que  Briqucmaut,  qui  en  avoit  soixante-dix  et  qui 
avoit  entendu  avec  lieaucoup  de  patience  tout  ce  qu'on  avoit  ordonné  contre  lui, 
demanda,  quand  on  on  vint  à  la  condamnation  prononcée  contre  ses  enfants,  ce 
qu'ils  avoient  fait  pour  être  traités  avec  tant  de  rigueur.  »  Eh  bien,  cet  homme,  à 
qui  nous  supposons  tant  de  conditions  d'iui  témoin  excellemment  autoris(',  ne 
le  reconnaissez-vous  pas?  C'est  l'illustre  Jacques-Augustin  (b'  Tliou,  notre  grand 
historien  que  les  savants  de  tous  les  pays  ont  admiré,  qu'ils  peuvent  admirer 
encore  et  qui  dit  aussi  dans  la  préface  de  son  livre  adressée  à  Henri  IV  :  «  Ce  que 
les  bons  juges  doivent  faire  lorsqu'ils  délibèrent  sur  la  vie  et  les  biens  dos  parti- 
culiers je  l'ai  l'ait  en  éoiivant  celte  Histoire.  J'ai  consulté  ma  conscience,  j'ai 
examiné  avec  attention  si  quelque  reste  de  ressentiment  m'écartoit  du  droit  che- 
min, j'ai  adouci  autant  que  j'ai  pu  les  faits  odieux,  par  mes  expressions »  El, 

on  effet,  tout  en  montrant  les  origines  de  la  Saint-Barthélémy  dans  les  conversa- 
lions  criminelles  qui  so  tenaient  entre  les  gens  de  la  cour  en  1565  aux  conH'ren- 
cos  do  Bayonne  et  on  signalant  pas  à  pas  tous  les  actes  de  la  longue  comédie  dont 
los  huguenots  furent  le  jouet,  il  rapporte  aussi  les  raisons  qui  peuvent  cà  et  là 
l'aire  douter  de  celle  noire  scol(''ialosso;-son  opinion  n'est  énoncée  qu'avec  une 
jiatiento  retenue;  mais  elle  est  palpable  d'un  lioul  à  l'anhM^  t]u  n'cit,  jusqu'à  ces 
relloxions  Hnalosquo  lui  arrachent  les  réminiscences  classiques'  :  «  Qu'il  n'y  eut 

'  Au  commencement  du  l^ivre  LUI. 
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pas  dans  toute  l'anliquité  une  cruauté  pareille;  que  Mithridate  fit  bien  égorger 
40,000  Romains  dans  toute  l'Asie  en  un  même  jour  et  Pierre  d'Aragon  8,000 
François  on  Sicile,  mais  que  ce  n'étoient  pas  des  sujets  dont  ils  avoient  charge; 
c'étoient  des  étrangers,  des  ennemis,  et  ils  ne  leur  avoient  ri^n  juré.»  Us  n'avoient 
((  employé,  continue-t-il,  aucun  artifice  indigne  de  la  majesté  du  trône  pour 
«  exécuter  leur  dessein.  Charles,  pour  amorcer  ceux  qu'il  vouloit  faire  périr, 
«  leur  avoit  donné  sa  foi;  il  avoit  abusé  des  cérémonies  sacrées  du  mariage  et 
«  avoit  presque  ensanglanté  l'habil  nuptial  de  sa  propre  sœur.  » 

Tel  est  l'i'nergique  langage'  du  sage  et  modéré  de  Thon  qui  avait  vu  les  choses 
de  ses  propres  yeux  et  qui  fut  aussi  bien  placé  que  personne  au  monde  pour  étu- 
dier à  loisii'  les  pièces  du  dossier.  N'csl-il  pas  humiliant,  pour  la  patrie  et  pour  les 
lettres,  d'avoir  aujourd'hui,  trois  siècles  après,  à  défendre  l'arrêt  d'un  magistrat  si 
compétent  et  contre  le  mensonge  fomenté  par  les  complices  d'intention  et  contre 
les  billevesées  d'inie  prétendue  science  impartiale  qui  se  donne  comme  planant 
au-dessus  des  passions  de  parti.  Nous  avons  parmi  nous  en  effet  des  complices 
d'inlcnlion  du  crime  catholique  du  XYI'"*^  siècle,  puisque  de  notables  publicistes 
oui,  (le  nos  jours,  à  Paris,  hui'  la  Saint-BarllK-lemy';  et  quant  à  des  billevesées, 
j'en  ai  montré  ci-dessus  à  pleines  mains,  ce  me  semble.  J'en  pourrais  ajouter; 
par  exciuple  celle  phrase  étonnante  de  iNI.  Soldan  :  «  Nous  ne  citerons  pas  même  de 
«  Thon.  Pour  I:'  l'ait  dont  nous  nous  occupons  il  n'est  pas  léwoin  lui-même;  toutes 
c(  les  sources  où  il  a  puisé  sont  aussi  à  notre  portée  et  bien  d'anli'fs  encore'.  » 


'  f^'originnl  dans  sa  concision  l'est  plus  encore:  vrage  se  trouve  cette  note:  «   AuteursqueM.de 

Illi  [antiqui  reges]  nullas  ail  fallenduiu  ai'les  regio  •  T/iouasuivis  dans  ce  livre:Lji  Popelinière;  regis- 

fastigio indignas adhibuerant:  liicproillecehra.dala  ■  Ires  du  Paileni.  de  Paris;  Journal  de  Clirisloplie 

de\lra  etnuplialilius  saciis  ahusus  est,  sororis  con-  »  de  Thou,  »  et  il  en  conclut  (jue  les  registres  du 

sanguineie  geniali  slola  paene  sanguine  respersa.  ParlemenI  pour  août  1572  et  le  journal  de  Chris- 

'  Hier  encore  on  publiait  (voy.  le  journal  le  topbe  étant  lettre  inconnue,  il  lui  suffit  d'avoir  en 

XIX'""  siècte,  ^21  mars  1879,  p.  2,  col.  1)  une  die-  mains  La  Popelinière  pour  posséder  tout  ce  que 

lée  de  style  donnée  l'an  dernier,  en  France,  par  le  grand  historien  donne  lui-même.  Seulement  il 

des  Religieux  à  leuis  écoliei's  et  contenant  cette  ignore  que  de  Tbou  n'a  mis  en  tête  de  ses  livres 

phrase  entre  autres:  «  Charles  IX  et  la  grande  aucune  note  du  genre  de  celle  ci-dessus,  que  c'est 
«  Catherine  de  Médicis  seroni  toujours  cliei's  au  ,    Tonivre  de  ses  éditeurs  posliiumes  qui  l'ont  sou- 

•  cœur  des  vrais  chrétiens;  pai'  leur  courage  et  vent  li'ès  mal  faite.  Mais  comment  pourrait-on  vé- 

«  leur  foi  héi'oïque,  le  pays  fut  délivié  en  une  rifiei',  voir  et  revoir  cent  fois  des  éditions  qu'on  ne 

«  môme  nuit  de  cinquante  mille  huguenots.  »  peut  trouver  réunies  qu'à  Paris  peut-être,  lors- 

^  il  veut  dire  qu'en  télé  du  livre  LU  de  l'ou-  qu'on  juge  <à  Giessen? 

15 
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Ainsi  Ci".  c\'\\u[\w  n'a  |>as  onverl  h  pins  rpspeclablo  \W  toutes  \cs  sonicos,  il  l'a 
ignorée  tont  crûment,  et  les  antres  crilirpies  le  félicitent.  Qne  feront  donc  nnjoin' 
les  criliqnes  fntnrs? 

I.es  honorables  écrivains  (pie  je  conihals  n'ont  pas  assez  lenn  compte,  en  for- 
mant lein'  0|>inioii.  (le  la  dislance  immense  (pii,  dans  le  domaine  des  idé'cs,  nous 
sépaiedn  \\|i"'' siècle.  Les  esprits  les  pins  ('Icvi's,  les  pins  forts  de  cette  ('po(pie 
('laienl  encore  ret{Mins  dans  de  vii^illes  entraves;  ils  avaient  éli'  ('devi'S  dans  la  Foi  ; 
ils  avaient  foi  anssi  à  la  magie,  à  la  piiMic  pliilosoplialc,  anx  inllnences  myst(''rien- 
ses,  à  la  présence  ici-lias  <les  d(''mons;  ce  n'(''lail  pas  scnlement  la  superstitieuse 
r.athi'rine,  c'i'dait  de  Thon  lui-mi-me  (pii  croyait  les  deslint'es  humaines  domini'cs 
par  les  lignes  (juc  tracent  les  asti'cs  en  parcourant  le  ciel  et  qui  n'a  jamais  dout('', 
par  exemple,  de  IVflicacil*'  cl  de  la  moralité  dv  la  torture.  Ku  revanche,  (|uel  Icm- 
pi'i'amcnt  avaieid  ces  gens-là,  an  regard  i\u  nôtre!  (>omme  ils  dé'daigneiaieid  no- 
Ire  ('cote  de  riiistoire  anodine  et  h'iiilive;  counne  ils  riraient  de  nos  (h'Iicatesses 
et  repoussi^raient  avec  uK'pris  celte  lilt('ralme  aspirant  à  faire  croire  (ju'on  enl 
de  leur  temps  la  uK^me  horreur  de  la  peine  el  du  sang  ipii  nous  doiiiim'  au- 
jourd'hui. Qui'  lenrs  oriMlles  seraient  choqni'es  de  notre  chaste  langage!  (^)nels 
yeux  étonnc's,  el  peu  édili('s  j'imagine,  ils  onviiraieni  s'ils  assistaient  an  spectacle 
de  nos  sensihilil(''s.  de  iios  iurpriMations  coulre  la  guerre,  de  nos  soins  douillets 
pour  les  malfaiteurs  |)risouniers,  de  nos  r(''puguauces  pour  les  (  hâtiments  corpo- 
rels, de  nos  soci(''l('s  piidecliices  des  animaux,  de  nos  ('lalages  de  boucherie  pu- 
diquement voih's,  de  nos  exécutions  capitales  ex(''cnlé'es  en  chambie,  de  nos  pro- 
pagandes pour  l'iibolilioii  de  la  peine  de  mort  n('es  de  cidle  mollesse  miiverselle 
qui  devient  incapable  de  snpporter  nu'me  un  jugenienl  à  rendre  el  le  poids  d'une 
responsabilili' salntaii'e.  .\nraienl-ils  torP?  ,1e  u"  sais.  Mais  un  loiM  manifeste  est 
de  peindre  les  hommes  d'anlrefois  c(nume  ayant  en  télé  les  id('es  d'aujoiu'd'hui. 
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(lràr(^  à  deux  pages  blanchis  ((iii  ivslont  je  piiis  ajoiiler  encore  (jiiol(|ii(S  noies. 


A.  On  a  vu  (p.  81,  note  3)  les  atermoiements 
que  mirent  Jeanne  d'Alhret  et  son  fils  à  ce  que  ce 
dernier  vint  à  la  cour,  même  après  la  conclusi(m 
ilii  maiiage  civil.  11  n'y  vint  qu'après  la  mort  de  sa 
mère  qui  eut  lieu  le  9  juin.  La  letlie  suivante  re- 
cnle  au  mois  de  juillet  l'époque  de  son  arrivée  et 
montre  l'inquiétude  oi'i  ce  retaid  mettait  Charles  IX. 
C'est  un  lirouillon  dicté  par  le  roi  au  secrétaire 
d'État,  Simon  de  Fizes  ;  il  est  semé  de  sui-charges 
entre  les  deux  lignes  et  de  ratures.  Je  mets  entre 
parenthèses  les  mots  de  l'entreligne  en  caractère 
ordinaire,  et  les  mots  liai'rés  en  italique. 

Charles  IX'  «  à  M.  de  Biron,  du  29  juin  1572.  » 
—  «  M.  de  Biron,  J'ay  reçu  en  ce  lieu  vosire  lettre 
du  wWf  escriple  a  Tours.  Je  me  resjouys  d'ung 
costé  grandem.  de  ce  que  le  roy  de  Navarre  mou 
frère  saproche  lousjours  de  moy  ;  maiz  il  me  des- 
plait  quil  y  ayl  des  gens  (lui  par  (divers)  artilices  le 
veullenl  mettre  en  double  de  mon  intention  pour 
le  fere/'ec  retarder  encores  a  venir  (par  les  che- 
mins). Ce  qui  me  contante  est  (|ue  il  ayt  (tel  juge- 
ment et)  si  lionne  volunté  que  de  luy  mesmes  il 
responde  à  lel:  artifices  (ce  i|iie  on  Iny  piopose). 
En  quoy  estant  assisté  de  vous  et  de  vosire  pi'U- 
dence  et,ie  m'assure  quil  (en)  cogiioistra  la  rérité, 
de  telle,  ou  tendent  tous  jours  la  vérité  el  que  cela 
ne  lempescliera  de  venir.  Je  me  suis  advisé  luy 
escrire  nng pe  ceste  lettie  que  je  vous  envoyé  île 
ma  maison  en  laquelle  je  suis  venu  avecipies  mes 
frères  faire  ung  tour  en  lallendant  ;  Et  seroys  hien 
marry  ne  le  i-elrouver  a  mon  retour  a  Paris,  où 
pi'est  d'y  arrivei',  comme  je  vous  piie  luy  dire.  Ati, 
dem  et  que  je  le  souhaitte  grandement  icy  avec- 
ques  moy  pour  lu>  monslrer  mon  liastiment  et 
mon  jardin  et  luy  ilonner  le  plaisir  de  la  chasse 
d'où  je  viens  tout  présentement.  Jeprie  Au  regard 
de  lartillei'ye  je  ne  scay  ce  que  il  tient  que  les  assi- 
gnations qui  ont  esté  haillées  ne  sont  venues. 
Aussi  losl  que  je  seray  avecques  ceulx  de  mon 
Conseil  je  le  men  informeray  et  y  feray  pourveoir 


cognoissanl  assez  deqnel  iinporlmirr  a  comhien  il 
impoi'te  a  mon  service  qu'il  y  soit  donné  ordre. 
Je  prie,  etc. 

B.  Voici  au  .sujet  de  l'an'ivée  du  i-oi  dr  Navarre 
une  autie  lettre-  éci'ile  par  la  princesse  de  Cimdé, 
la  veuve  du  prince  tué  a  Jarnac,  à  la  duchesse  de 
Nevers.  Elle  n'est  pas  datée,  mais  se  place  néces- 
sairemenl  entre  la  précédente  et  le  24  août. 

«  Madame,  l/inconmodité  de  se  long  voiaje  ne 
m'a  seu  permestre  plus  tost  me  ramentevoucr  en 
vos  lionnes  grâces,  que  je  me  conserveré,  avec 
vostre  esde,  par  tous  les  services  dont  je  pouray 
m'aviseï'  et  à  coy  ma  lionne  fortune  me  favorisera. 
Je  croy,  Madame,  (|ue  la  royne  de  Navare  n'a  rien 
nuliliav  a  vous  niender  de  l'eureuse  veue  du  roy 
son  niary  et  d'elle.  Son  heaii  visage  nous  trompe 
liien  sy  elle  n'est  fort  conleide,  et  mesme  depuis 
avouei' veue  madame  la  princesse  sa  seui'^  poni* 
laquelle  elle  se  pare  fort.  Les  plus  aparans  de 
sette  court  (après  le  roy  de  Navare  quy  est  fort 
cren,  et  fest  houme.  aianst  de  la  harhe  quy  Iny 
chanje  a  mon  avis  le  visaje,  i|uy  toutefois  est 
lousjours  heau)  ces  prinsipos  sont  le  viconte  de 
Turenne  el  Laverdin,  tous  deus  ne  parlanst  que 
de  se  mariei-,  l'eun  a  M""  de  La  Trimouille,roslre 
a  la  confesse  de  Nesgrepelise  (piy  est  isy,  a  mon 
.uray  acés  agréalile.  Quant  a  moy  je  m'y  acorde. 
Madame  la  princesse  de  Navarre  est  creiie  et  em- 
lielie.Vouella,  madame,  se  que  j'ay  lesy  [loisir]  vous 
escripre,  encore  que  j'aies  hien  de  si  bon  sujesl; 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  pour  se  coup.  Je  ile- 
sire  inllninicnl  savouer  des  nouvelles  de  madame 
de  Guise  vosire  seur.  Honorés  moy  tant,  quant 
luy  escriprés.  luy  heser  les  mins  de  ma  pari.  L'on 
l'a  fest  Ires  malade.  Escrivés  un  mol  à  la  posvre 
moy,  qui  relourneré  a  mon  avys  meslresse  de  ma 
liberté  parce  que  chacun  cherche  son  sanblahle  et 
seluy  que  l'on  me  deunest  [donnait]  ne  ti-euve  pas 


1  Bibl.  nat.  ms.  fr.  S.  C4.  Harl.  32(i,  1,  P  264. 


2  Eibl.  rat.  ms.  fr.  Ettlmiie,  iMSu,  f  09. 
'  Catherine  de  Bar. 


116 


APPENDICE. 


que  je  luy  resanWe.  Je  vous  jeure,  madame,  que 
je  désire  plus  vos  bonnes  grâces  que  les  siennes  ; 
soies  m'en  liberalle  et  je  vous  serviray  et  honore- 
ray  tant  que  dieu  me  preslera  la  vye  en  setle  pri- 
son du  monde,  ou  je  suplie  vous  donner  ostent 
de  contentement  que  vous  mérités  et  vous  désirés. 
Vostre  bien  lieumlile  el  oliéisante  tante  *  *  '.  » 

C.  Au  sujet  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  (p.  82) 
des  mœurs  encore  liarbares  du  XVI""  siècle  el  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  recourait  au  poison 
comme  agent  de  la  politique,  je  recueille  dans  le 
Journ.  des  sarants  (1871,  p.  439)  celle  plirase  re- 
lative à  Jacqueline  d'Entremonts  et  de  Monlliel,  la 
nol)le  el  mallieureuse  femme  qui  voulut,  envers 
el  contre  tous,  particulièrement  contre  l'ordre  ex- 
près de  son  souverain  le  duc  de  Savoye,  être  la 
seconde  femme  de  Coligny  :  «  Le  nonce  Salviati 
"  proposait  de  se  débarrasser /)«/■  totis  les  moyens 
0  possibles  de  la  comtesse  d'Entremonts  pour  em- 
"  pôclier  son  mariage  avec  l'amiral.  « 

D.  On  n'a  point  noirci  les  couleurs  en  parlant 
de  Charles  IX  dans  les  pages  précédentes.  On  n'a 
môme  pas  rappelé  les  traits  de  nature  sauvage  qui 
se  révélaient  en  lui  dans  les  cbasses  effrénées  aux- 
quelles il  se  livrait.  La  vue  du  sang  des  animaux  et 
de  leur  agonie  lui  plaisait  et  le  grisait.  C'est  cepen- 
dant un  élément  dont  on  doit  tenir  compte  dans 
l'appréciation  de  la  St-Barthélemy;  très  probable- 
ment ce  fut  emporté  par  ses  instincts  de  chasseur 
féroce  qu'il  prit  son  arquebuse,  le  malin,  en  en- 
tendant tirer  de  tous  côtés.  J'ajouterai  ici  comme 
complément  une  lettre  de  lui  (jui,  ti'ouvée  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Paris  en  1793,  fut  en- 
voyée à  la  Convention  el  déposée  par  décret  du 
14  ventôse  an  II  à  la  Bibliothèque  nationale l  En 
l.^fiO,  Maurevei-ls'était  déjà  chargé  de  tuer  Coligny, 
mais  ayant  rencontré  trop  (roli.stacles.  il  se  con- 
teiila  d'assassiner  le  principal  lieutenant  ilc  raini- 
ral,  le  brave  île  Mouy,  dans  les  bonnes  grâces  du- 
quel il  s'était  insinué  el  qu'il  tua  d'un  conp  de 

^  Fi'an<;oise  tic  Rotlielin. 

2  Je  n'ai  pu  la  i-etrouver,  mais  elle  a  été  publiée;  avec  le  ilos- 
sier  venu  de  la  '  onvention,  par  M.  Aimé  Ciiauipolliim,  dans  son 
édition  du  Journal  de  Lestoile,  p.  107. 


pistolet  dans  le  dos.  Aussitôt  après  ce  crime,  il 
courut  demander  une  récompense  à  Charles  IX 
qui  lui  donna  la  lettre  suivante  : 

«  A  mon  frère  le  duc  d'Alançon.  —  Mon  frère, 
poui'  le  signallé  service  que  m'a  faici  Charles  de 
Louvier  sieur  de  Moureveil  présent  portein-,  estant 
celuy  qui  a  tué  Mouy  de  la  façon  qu'il  vous  dira, 
je  vous  prye  mon  frère,  luy  bailler  de  ma  pari  le 
collier  de  mon  ordre,  ayant  esté  choisy  et  esleu 
par  les  frères  compaignons  du  dit  ordre  pour  y 
estre  associé;  et  faire  en  sorte  qu'il  soyt  par  les 
manans  et  habitans  de  ma  bonne  ville  de  Paris 
gratiffyé  de  quelque  honneste  présent  selon  ses 
mérites,  pryant  Dieu,  mon  frère,  i[u'il  vous  tienne 
en  sa  sainte  el  digne  garde.  Escripl  au  Plessis-lez- 
Tours,  le  10"  jour  d'octobre  1.569.  Vostre  bon  frère 
Charles.  » 

E.  Un  renseignement  qui  m'arrive  à  la  dernière 
heure  me  permet  de  clore  heureusement  par  un 
rappel  du  nom  de  François  Dubois.  Deux  pasteurs 
français  forcés  de  s'expatrier  lors  delà  Révocation 
de  l'Édit  de  Nantes,  api'ès  avoir  parcouru  la  Suisse 
el  une  partie  de  l'Allemagne,  firent  imprimer  le 
récit  de  leurs  pérégrinations  qui  porte  le  litre 
suivant  :  Voyage  de  Suisse,  relation  historique  en 
douze  lettres  écrite  par  les  sieurs  Reboidel  et  La- 
brune  à  un  de  leurs  amis  de  France;  La  Haye. 
P.  du  Glasson,  1686;  2  parties  en  1  vol.  in-I2.  — 
On  y  lit  (l'°  part.,  p.  io)  :  «  La  maison  de  ville  (de 
Lausanne)  seroit  fort  belle  si  les  réparations  (pi'on 
\  fait  étoienl  aciievées.  Nous  y  vismes  trois  ou 
quatre  chambres  fort  propres  el  quelques  tableaux 
(pi'on  estime  fort.  »  —  (2""^  partie,  p.   170;  les 
deux  voyageurs  repassent  à  Lausanne  en  termi- 
nant leur  voyage  el  disent  :)  «  Les  tableaux  de  la 
"  maison  de  ville  sont  deux  fameux  Massacres, 
«  celuy  (jui  fut  fait  a  Rome  par  les  Triumvirs  el 
..  celuy  de  la  S,  Bailhélemi.  On  dit,  monsieur,  que 
«  ce  sont  des  pièces  qui  peuvent  tenir  rang  entre 
«  les  plus  excellents  originaux.  » 

Voilà  donc  un  irrécusable  témoignage  à  l'appui 
(le  ce  qui  a  été  dit  plus  haulsui'la  provenance  des 
deux  ouvrages  du  peintre  amiénois.  —  Louange 
et  grâces  soient  rendues  à  François  Dubois. 
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